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Juger l'art et les artistes n'est pas aussi 
facile qu'on pourrait dabord le penser. 
Déjà, en 1836, j'ai essayé cette tâche, et je 
suis encore à savoir si j'ai eu à m'en louer 
ou à m*en plaindre. Quelques amateurs 
indulgents voulurent bien faire à ma cri- 
tique un accueil favorable ; s'ils ne parta- 
gèrent pas toujours mes opinions, ils en 
reconnurent au moins la franchise et l'hon- 
nêteté. D'autres, moins accommodants et 
dont, sans doute, j'eus le malheur de 
heurter les préjugés ou les systèmes , me 
trouvèrent tout simplement fort imper- 
tinent. Quant aux artistes, ceux que je 
louai daignèrent ne pas>$yen plaindre; il 
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sembla même à plusieurs que je n'étais pas 
tout à fait dépourvu de goût et de connais- 
sances : pour ceux que je n'approuvai pas, 
il va saiis dire que je ne fus qu'un ignorant 
et un barbare. A la bonne heure; c'était 
leur droit de me trouver tel, comme à 
moi c'était aussi le mien de leur dire net- 
tement ma pensée. Nous voilà quittes. 

Et de tout cela que m'est-il resté ? — Bien 
peu de renom, car, aujourd'hui, qu'est-ce 
qu une brochure , et surtout une brochure 
sur le Salon ? Nous n'en sommes plus à ces 
jours de joyeuse et spirituelle mémoire où 
tout un public de marquis et de duchesses, 
de robins et de mousquetaires , de beaux 
esprita et de financiers, d'artistes et de 
poëtes , public ardent , léger, fin , causeur, 
poudré, pailleté, railleur et disputeur, 
se passionnait pour Gluck contre Piccini , 
pour Vanloo contre Boucher, pour Falcon-* 
net contre Bouchardon ; nous avons bien 
d'autres aifaires. Les questions d'art ne sor- 
tent plus guère des limites de la coterie ou 
de l'Académie. Il y a donc à les traiter bien 
peu d'honneur à recueillir. Ce sont des 
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controverses où l'on n'a plus l'espoir de 
laisser un nom , s'appelàt-on Diderot ou 
Gagliani , Suard ou Marmontel. En revan- 
che on est certain , à ce labeur, de s'attirer 
un nombre raisonnable d'inimitiés qui sau- 
ront bien vous reprendre à leur avantage ; 
c'est un genre de profit qui ne manque 
jamais. £t pourtant je rentre encore dans 
la lice , je viens encore une fois tenter l'a- 
venture , à mes risques et périls , et fidèle 
à ma vieille devise : La uérité à tous et 
pour tous. . . , mais la vérité vraie. 

C'est qu'en effet ne vous semble-t-il pas 
que cette vérité simple et de bon aloi , la 
plupart des critiques la ménagent trop aux 
puissants pour s'en dédommager avec les 
faibles ? On écrase ceux-ci pour servir de 
marcbe-pied à ceux-là ; aux uns le dithy- 
rambe , aux autreâ l'invective ; d'un côté 
toutes les louanges et l'encens , de l'autre 
toutes les rigueurs et les sifflets. Est-ce là 
de l'équité? Pourquoi cet injuste partage ? 
Plus un homme est placé haut , plus l'opi- 
nion a le droit d'être sévère avec lui ; plus 
un artiste a de talent, plus il est de force £^ 
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supporter une critique vigoureuse. Aéser- 
vez , au contraire , vos ménagements pour 
celui qui s'annonce avec timidité, mais en 
qui vous reconnaîtrez d'ailleurs quelque 
germe d'avenir. Aidez -le, tende:ç-lui la 
main au lieu de l'étouffer, remettez-le sur 
sa voie, si vous croyez qu'il s'en écarte, 
indiquez-lui les périls et les difficultés de 
la route , enfin soyez-lui un guide attentif 
et bienveillant , et réjouissez- vous ensuite 
avec lui s'il arrive heureusement au terme 
du voyage. Mais non, vous trouvez plus 
gai de lui rompre le cou dès les premiers 
pas , et puis après vous vous étonnez de ce 
qu'il n'est point arrivé. Bien mieux ! vous 
vous faites de sa chute un témoignage en 
faveur de votre grande pénétration et de 
votre sagacité : «nous l'avions bien prévu, 
nous l'avions bien dit que celui-ci resterait 
en chemin.» — Vraiment, il n'avait garde 
d'y manquer, vous y aviez mis bon ordre. 
Il est aisé de voir que je comprends au- 
trement la tâche de tout homme qui prend 
une plumç pour décider du mérite des 
œuvres d'autrui. J'accorde qu'un critique 
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amuse quelquefois son lecteur aux dépens 
de la médiocrité prétentieuse , qu'il soit 
mialin, sémillant, spirituel s'il le peut; 
mais je crois qu'avant tout il doit être 
juste. Au reste, en abordant mon sujet, 
je me trouve dans les meilleures conditions 
possibles pour garder la mesure d'une par- 
faite impartialité. J'y arrive l'esprit libre 
et dégagé de toute prévention , de tout 
système, de toute tradition routinière; je 
n'appartiens à aucune école , à aucime co- 
terie ; je suis sans engagement avec le 
passé comme avec le présent, sans parti 
pris sur aucune des questions qui divisent 
encore quelques disputeurs opiniâtres. 
Ainsi, classiques et romantiques, s'il en 
est encore , sensualistes et spiritualistes , 
Komains ou Flamands, Toscans ou Véni- 
tiens, puritains ou cavaliers, peu m'im- 
porte, j'accepte le talent quelle que soit 
sa cocarde; je repousse le faux et le mau- 
vais sous quelque bannière qu'il se pré- 
sente. Je ne suis mu que par un seul in- 
térêt, celui de l'art qui est aussi celui du 
bon goût et de la vérité. Que s'il m'arrive. 
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chemin faisant de faillir, et quel homme 
n'est point faillible ! ce sera au moins de 
la meilleure foi du monde et sans qu'il en 
puisse rien coûter à ma conscience. Gela 
n'intéresse tout au plus que mon amour- 
propre, ce sont ses affaires, qu'il en sorte 
comme il pourra. 

La peinture , comme la poésie et la 
musique, n'a de valeur qu'autant qu'elle 
charme ou qu'elle émeut. Voilà ma règle 
à moi , je n'en ai point d'autres ; c^est là 
toute ma poétique , et ce que je dis de la 
peinture, je l'entends aussi de tous les 
autres arts qui en ressortent. Je ne ferai 
point de critique ex professa , au point 
de vue purement technique; à quoi bon ? 
je n'ai la prétention de régenter personne. 
Mais je redirai naïvement toutes mes im- 
pressions , je les redirai comme elles se 
présenteront à mon esprit, sans détour ni 
périphrase , heureux de trouver une belle 
oeuvre à signaler, un talent nouveau à 
produire , un nom à répandre , un progrès 
à constater ; mais en même temps bien ré- 
solu d'être rude au faux goût, à la manière. 
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au laid et au gAchis. J'irai me placer devant 
chaque tableau, chaque statue de l'expo- 
sition nouvelle , et je l'interrogerai à la 
façon de Fontenelle : Statue ou tableau , 
que me ^eux-tu? — Tant pis pour l'œuvre 
qui me répondra mal, ou pour celle qui 
ne répondra pas du tout, ce qui vaut encore 
moins. 

Suivez-moi donc à ce Louvre, et d'abord 
faisons-nous du peuple ,' laissons-nous aller 
au flot de la foule ; elle n'est point un mau- 
vais guide y et souvent il y a dans ses in- 
stincts une notion plus juste et plus élevée 
de la véritable beauté que dans les sa- 
vantes théories de nos plus doctes Aris- 
tarques. Aussi m'arrivera-t-il plus d'une 
fois de n'être que Técho de ses impressions, 
que l'organe de ses jugements, et je ne m'en 
défends pas. La foule, c'est tout le monde 
en définitive , et tout le monde , c'est ce 
quelqu'un dont un homme qui s'y connais^ 
sait a dit qu'il avait à lui seul plus d esprit 
que Rabelais et Voltaire et l'Arioste tous 
ensemble. On aura beau crier au commun, 
au vulgaire! je soutiens qu'en fait dart et 
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même de politique, c'est déjà une preuve de 
bon sens que d'être un peu du goût et de 
l'avis de tout le monde. Le paradoi^e a 
certes son mérite; il est plus original, 
plus brillant , plus aristocrate, si j'ose par* 
1er ainsi ; mais en dernière analyse , il n'y 
a d'incontestablement vrai et de long- 
temps vrai que le lieu commun , et j'ap- 
pelle ciinsi la pensée de tous réduite en 
formule. 

Mais nous sommés au Saloaoi , comptons 
nos richesses. — Où s'adresser d'abord? 
où se prendre ? — Partout un scintille- 
ment, un éclat qui se disputent les re- 
gards ; partout des soleils qui vous éblouis- 
sent, des nymphes qui vous agacent, des 
héros qui paradent, des amoureux qui 
soupirent, des enfants qui crient, des 
mères qui pleurent, des portraits qui vous 
font des mines, des troupiers qui vous 
attendent pour vous rendre les honneurs 
militaires; ici des tambours qui battent, 
des clairons qui sonnent , des chevaux qui 
hennissent, des canons qui grondent; plus 
loin. dés lions rugissants , des forêts boule- 
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versées , des mers en furie , des vents dé- 
chaînés; on ne sait auquel entendre. Je 
pose en fait que si tout le mouvement et 
le tapage, dont nous n'avons là que l'appa- 
rence, pouvait se réaliser un seul instant, 
il y aurait de quoi faire abîmer les trois 
quarts de Paris , et rendre sourd à jamais 
tout ce qui vit à dix lieues à la ronde : 

Remettez-vous , monsieor, d'une alarme anui chaude. 

Reprenons nos esprits. Le premier étonne- 
ment passé, on voit mieux à qui Ion a 
affaire. Heureusement tout ceci n'est que 
de la peinture , et parfois queUe peinture ! 
— Mais n'anticipons pas : tout vient à point 
à qui sait attendre. 

Il est au moins un genre de supériorité 
qu'on ne saurait contester à nos artistes , 
c'est je ne dirai pas la fécondité, mais l'acti- 
vité; c'est-à-dire une certaine énergie pro- 
ductive qui pourrait rivaliser avec les pro- 
diges de la vapeur. Plus de quatre mille 
objets d'art ont été présentés au jury; 
quatre mille pour une seule année! Cela 
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revient juste par jour à onze chefs-d'œuvre 
ou quasi chefs-d'œuvre ; on peut se con- 
tenter à moins. Il est virai que sur ce nom- 
bre de quatre mille, le jury en a soustrait 
seize cents à notre admiration, mais restent 
toujours deux mille quatre cents qui tapis- 
sent avec plus ou moins d'avantage les pa- 
rois du Louvre. A voir une pareille facilité 
de production , on se demande si l'art en 
France n'a pas aussi trouvé, comme l'in- 
dustrie lyonnaise, son métier à la Jac- 
quart , et s'il n^est pas déjà passé sous la 
puissance du levier et de l'engrenage. 

Quant au chiffre des artistes qui ont 
apporté leur contingent dans cette mira- 
culeuse exhibition , je ne saurais le dire 
au juste, car je n'ai pas eu la patience de 
le chercher; mais en le plaçant entre huit 
ou neuf cents, je crois n'être pas loin de 
la vérité. Or, raisonnant par analogie, et 
me basant sur une proportion géométrique ^ 
j'estime que les mille six cents objets rejetés 
du giron de la vénérable Académie , ont 
été manipulés par environ cinq cents in- 
fortunés des deux sexes , ce qui donne en 
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moyenne., pour Paris seulement, un total 
de MILLE ET QUATRE CENTS peûitres » scuip- 
teurs, architectes, etc., sans compter ceux 
qui se reposent sur leurs lauriers et ceux , 
plus humbles, qui n'osent pas même as- 
pirer aux honneurs du Louvre. 

Que vous semble d'une aussi formidable 
phalange ? Il y aurait de quoi défrayer de 
peintures , de statues et de frontons cinq 
ou six planètes comme la nôtre. Qu'on me 
passe encorç à ce sujet une petite digres- 
sion. 

Sans doute il est glorieux, il est hono- 
rable pour une puissante nation de possé- 
der un grand nombre d'artistes ; c'est une 
faveur des muses ; mais je crains que les 
muses ne nous aient un peu trop favorisés. 
Bientôt la toile manquera à tous ces Ap- 
pelles, le marbre à ces Phidias, la pierre 
et le ciment à tous ces Vitruves. — Vous 
croyez que je plaisante? soit; admettons 
que cette hyperbole ne^ soit venue au bout 
de ma plume que pour arrondir ma phrase. 
Mais 9 dites-moi, quand vous ^erez bien 
repus de tableaux, de statues et de monu- 
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ments , quand vous serez bien nantis des 
images de vos femmes , de vos enfants , de 
vos maîtresses, de vos chevaux de course 
et de vos chiens de chasse; quand vos mai* 
sons seront toutes alignées, vos paravents 
bien repeints , vos albums bien bourrés et 
vos enseignes remises à neuf, que ferez- 
vous de cette population flottante d'artistes 
qui s'en va tous les jours croissant et mul- 
tipliant d'une manière vraiment alarmante? 
Que répondrez-vous à chacun venant vous 
exposer son droit à jouir au moins d'un 
abri , d'une culotte , d'un cigare et d'un 
morceau* de pain ; songez que la plupart de 
ces génies plus ou moins méconnus , plus 
ou moins avortés , sont gens de bon appé- 
tit, alertes , bien portants et surtout bien 
end en tés. Ils ne demandent qu'à vivre. Un 
pur économiste de la bonne école répon- 
drait peut-être qu'il n'en voit pas la né- 
cessité; mais le fait est là, il subsiste, il 
nous presse , et d'un mot on ne peut pas le 
supprimer : nous sommes donc obligés de 
compter avec lui. Je vous dis , moi , que 
l'accroissement insolite de cette antique et 
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noble race finira par devenir un embarras 
sérieux , une véritable calamité. Je vois là 
pour l'avenir un péril à conj urer, pour notre 
âge un problème social à résoudre. Gom- 
ment se fait-il qu'aucune Académie , soit 
des sciences morales et politiques, soit des 
sciences toutes pures, ne se soit encore avi- 
sée d'en faire l'objet d'un prix Montbjron? 
Je proposerais de formuler ainsi la ques- 
tion : « Quel serait le meilleur moyen de 
» garantir nos enfants de la coqueluche , 
» nos moulons delà clavelée et nos derniers 
» neveux de la plaie du pittoresque? » 

Eu attendant qu'on trouve le remède au 
mal, permettéz-moi d'en indiquer la cause ; 
car tout ce débordement de gens qui pei- 
gnent , de gens qui pétrissent l'argile , qui 
creusent Tairain , qui torturent le mai'bre 
en cent façons , ou qui révent des édifices 
à ruiner une douzaine de Médicis et autant 
de Louis XIV, n'a pas surgi tout d'un coup 
sans qu'il y ait quelque motif à cet éclatant 
phénomène. Assurément les trois siècles 
qui nous ont précédés ont aussi aimé et 
protégé les beaux-arts; chacun a eu ses 
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grands talents et ses médiocrités » mais 
dans une proportion raisonnable et en har- 
monie avec les besoins de chaque époque. 
Il fallait des peintres de génie pour les châ- 
teaux de François P', pour les palais de 
Louis* le -Grand, pour les boudoirs de 
Louis Xy, pour leurs maîtresses, leurs 
courtisans et leurs épagneuls, et ils les ont 
eus ; puis d'autres peintres plus modestes 
pour le menu populaire , et le menu popu- 
laire les a trouvés. La co|ir enrichissait les 
uns, la ville faisait vivre les autres, rien 
ici que de très-normal; mais nous n'en 
sommes plus à ces sages limites, il y a long- 
temps qu'elles sont dépassées; serait-ce 
donc que le goût des arts s est aujourd'hui 
beaucoup plus répandu? serait-ce que la 
finesse du sens attique ou florentin nous 
serait tout à coup venue comme l'esprit aux 
belles princesses des contes de Perrault ? Je 
le concède volontiers , afin de n'humilier 
personne; mais ce n'est pas tout, nous 
devons compter pour beaucoup la ruine 
des anciennes mœurs, l'abandon des vieilles 
traditions de famille qui fait qu'on ne veut 
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plus du métier de son père, et que la car- 
rière des arts est devenue le pis-aller de 
tous ceux qui ne savent plus que faire ou 
qui ont manqué leur vocation-: à quoi j'a- 
jouterai encore le développement excessif 
des vanités individuelles , et, plus que tout 
cela , l'extrême morcellement de la richesse 
générale. Vous voyez bien qu'en ce monde 
tout va se nivelant , s^étalant et s'apla- 
tissant de plus en plus , les intelligences 
comme lés fortunes, et l'art comme tout le 
reste. Qui est-ce qui n'a point d'esprit au- 
jourd'hui ? qui est*-ce qui n'a point de ta- 
lent ? qui est-ce qui n'a point un habit noir? 
Ce qui n'était jadis que le partage de quel- 
ques-uns est devenu depuis la prétention 
de tous. On dit que c'est un grand progrès 
social ; soit , je ne m'en plains pas , je le 
constate; mais de là toute cette peinture 
facile et à bon niarché, toute cette statuaire 
lilliputienne dont nous sommes inondés. 
Dorénavant n'attendez plus rien de grand 
de vos artistes, et souilrez qu'ils se pro- 
portionnent à la taille , aux ressources et 
aux modestes allures de leurs nouveaux 
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Mécènes. Us ne seront plus que des ou- 
vriers , des praticiens plus ou moins con- 
sommés, et leur atelier une boutique où, 
pour obtenir un prix raisonnable de leur 
denrée , ils seront obligés de la surfaire ; 
ils auront des pratiques et des chalands y 
mais plus d'amateurs passionnés ; ils se 
feront une renommée à modeler des serre- 
papiers ou des pommes de cannes , à pein* 
dre des culs-de-Iampe ou des éventails y à 
pétrir une caricature ou à ciseler un noyau 
de cerise : ce sera la moj^enne propriété 
qui paiera , et on lui en donnera pour son 
argent. 

Alors , comme l'école hollandaise , vous 
aurez aussi votre série de petits maîtres; 
mais les vôtres ne seront ni des Gérard 
Dow , ni des Ostade , ni des Miéris , ni des 
Van de Velde, parce que ceux-là se faisaient 
payer trop cher, et que vos marchands ne 
sont pas aussi riches que ceux d'Amster- 
dam. 

Vous aurez du petit, du joli , du soigné 
et du bien conditionné; mais du grand ^ 
jamais ! 
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Vous aurez de la peinture d'^entre^sol , 
de la sculpture de boudoir, de larchitec* 
ture à hauteur d'appui ; mais de véritables 
chefs-d'œuvre, point! 

Vous aurez plus de peintres , de sculp- 
teurs et d'architectes que vous n'avez de 
cordonniers y de tailleurs et de maçons; 
niais dies Raphaël, des Poussin, des Michel- 
Ange ou des Puget, rayez cela de vos 
tablettes. 

Et tel sera , selon moi , l'effet immédiat 
de votre grand perfectionnement humani- 
taire, le résultat infaillible du triomphe de 
la patente sur le brevet de gentilhomme , 
de la marchandise sur la seigneurie, de 
l'aristocratie industrielle sur l'aristocratie 
nobiliaire. Ce qui n'empêche pas, après 
tout , que ce grand perfectionnement et ce 
triomphe ne soient encore deux immenses 
bienfaits pour notre patrie en particulier 
et pour l'humanité en général; mais pour 
l'art véritable, Tart comme on doit l'en- 
tendre , je le nie , et dans la revue que je 
vais faire du Salon, j'aurai, si je veux, plus 
de vingt occasions de le prouver. 

2* 
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M'y voici , puisse mon lecteur me par- 
donner les préliminaires un peu longs 
par lesquels je l'ai fait passer. Je com- 
mence. 



N^"* 2050 , SCSI , 3052. Trois épisodes du siège de 
Constantine. — 1° L'ennemi repoussé des hauteurs 
du Goudiat-Ati. — 2° Les préparatifs de Tassaut. 
— 5° L'assaut. 

La plus grande machine de l'exposition 
lui appartient; c'est le siège de Constantine 
en trois tableaux : un de plus de trente 
pieds et deux autres de vingt sur une hau- 
teur au moins égale ; en tout quatorze ou 
quinze cents pieds carrés de pein ture souvent 
excellente, jamais tout à fait médiocre, voilà 
son contingent d'une année. Dans ce compte 
n'entrent pas une foule de dessins et de 
charmants tableaux qui lui échappent dans 
ses moments de loisir. Il y a de quoi con- 
fondre l'imagination ! Quelle étonnante fa- 
cilité ! quel feu! quelle verve! quel en- 
train ! Voilà de vraies batailles , on s'y 
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mêle, on s'y heurte, on s'y égorge, on s y 
tue en conscience. Je recwinais là mon 
peintre de Valiny et de Montmirail. Ce 
n est plus seulement un cheval blanc qui 
piaffe, un état-major qui défile, une vivan- 
dière qui fait du sentiment , un affût brisé , 
Un grenadier grimaçant, ce sont de vrais 
et bons bataillons qui se préparent à l'as- 
saut ou qui s'y précipitent. Les chefs ont 
l'air grave , réfléchi , comme il convient à 
des gens sur qui pèse une grande respon- 
sabilité; les soldats sont impatients, ani- 
més , ils n'ont qu'à frapper et à pousser en 
avant tête baissée; chacun est dans son 
caractère; voilà qui est bien. 

n y a des personnes qui reprochent à ces 
tableaux de manquer de grandiose, de 
poésie , de n'être enfin que le fait tout 
simple et sans ornements , sans rhétorique, 
sans toute cette faconde emphatique dont 
on a coutume de surcharger ordinairement 
ce qu'on appelle le genre bataille. Je con- 
teste l'exactitude de cette critique. La ba- 
taille est là , que voulez-vous de plus ? Elle 
est là comme nos temps modernes la com- 
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portent, en capote bleue, la giberne' au 
dos , le briquet au côté , la baïonnette au 
bout du fusil et le menton barbouillé de 
poudre. Vouliez-vous donc qu'on vous en 
donnât une représentation homérique ou 
virgilienne? La question est de savoir si 
le costume et les mœurs se seraient accor« 
dés avec cet autre style. Il est un moyen 
bien simple de s'en assurer, c'est de ren« 
verser la proposition et de se demander la 
figure que feraient les béros de Virgile et 
d'Homère équipés à la moderne , Achille , 
par exemple , sous Tuniforme d^un c^^lonel 
de pandours , le dolman sur l'épaule et la 
moustache retroussée, ou Turnus sous le 
frac d'un capitaine de dragons , avec le pan- 
talon garance , les parements jaunes et la 
grenade aux retroussis. Us seraient ridi- 
cules. Nos braves tourlourous se drapant à 
Tantique ne le seraient pas moins. Us sa- 
vent faire à ravir la charge en douze temps, 
tourner à droite, tourner à gauche , mar- 
cher en colonne, rompre par sections, etc., 
mais ne leur demandez pas de se poser. en 
soldat grec ou latin des temps héroïques , 
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ils n'y entendent rien. Les véritables per- 
sonnages de nos batailles contemporaines^, 
ce ne sont plus des hommes isolés combat- 
tant chacun pour leur compte, mais des 
bataillons, des régiments, des brigades qui 
se ruent les uns sur les autres selon cer- 
taines règles de la stratégie; l'action ne 
consiste plus dans une infinité de duels 
particuliers dont les résultats multipliés 
doivent à la fin décider de la victoire ou de 
la défaite ; il n'y a plus de véritable mêlée y 
mais il y a un grand combat singulier entre 
deux immenses colosses qu'on appelle ar- 
mées , colosses qui n'ont qu'une seule tête 
et cent mille bras , qui se meuvent comme 
Un seul homme , qui n'obéissétot qu'à une 
seule pensée , qui se criblent de coups de 
mousquets et qui s'entament et se mordent 
à coups de canon, jusqu'à ce qu'enfin l'un 
des deux champions , haletant , épuisé ^ 
mutilé, cède la place à l'autre et se re- 
tire encore menaçant ; car ici le vaincu ne 
meurt jamais tout entier. La tactique et 
l'artillerie , tels sont aujourd'hui les deux 
grands pivots sur lesquels roule tout l'art 
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de la guerre ; les soldats ne sont plus que 
des pions que Ton compte après l'action , 
afin de constater à qui reste définitivement 
rhonneur de la journée. Avec de sembla- 
bles éléments , vous devez comprendre qu'il 
est impossible de retrouver les formes, 
peut-être plus saisissantes et plus pittores- 
ques, mais déjà bien usées, de la bataille 
antique. L'artiste n'a plus pour se soutenir 
l'importance individuelle du héros princi- 
pal , ni sa passion furibonde , ni sa vigueur 
d'action, ni ces épisodes si variés qui résul- 
taient de tant de luttes partielles entre des 
hommes qui s'attaquaient corps à corps. 

Mais alors , dira-t-on , par quel côté ce 
genre de pemture sera-t-il donc abordable 
pour l'art ? Où sera l'idéal ? où sera le gran- 
diose? — Le grandiose et l'idéal seront dans 
la représentation même du fait , si cette 
représentation a du champ, de la grandeur 
et de la vérité ; si le peintre a pu me faire 
croire un instant que je suis devant un 
véritable champ de bataille, s'il a su 
m'intéresser aux terribles péripéties du 
drame sanglant qu'on y joue, s'il a soulevé 
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dans mon âme une seule des puissantes 
émotions qu'on éprouve aux approches ou 
pendant la durée d'un combat ; en un mot, 
s'il m'a en quelque sorte enrôlé sous l'un 
des deux drapeaux qui se disputent le ter- 
rain et la victoire. 

Voilà , selon moi , ce que M. H. Verne t 
a fait et tout ce qu'il a voulu faire dans ses 
trois tableaux du siège de Constantine. La 
vérité du site^ la fidélité du costume, l'exac* 
titude des dispositions, la ressemblance des 
principaux personnages, rien n'y est en dé- 
faut. Il a tracé à sa manière une belle page 
de notre histoire et non un poëme. 

Le premier tableau à droite (j'entends la 
droite du spectateur , ceci soit dit une fois 
pour toutes) , représente le moment de la 
journée du 10 octobre 1837 , où le lieute» 
nant-général, comte de Damrémont, coin- 
mandant en chef, fait repousser une sortie 
de la garnison de la ville. L'afiaire se passe 
sur les hauteurs du Coudiat*Ati. On voit 
adroite, sur le premier 'plan, le général 
en chef et son état-major, à gauche un 
détachement d'infanterie déjà engagé dans 
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une vive fusillade. Sur le second plan , 
presqu'au milieu du tableau, S. A R. le 
duc de Nemours » suivi de M. le comte de 
Gherbannes, du colonel Roger, du com- 
mandant Dumas, du prince delà Moskowa, 
s'élance à la tête d'un bataillon de la légion 
étrangère. Plus loin, vers la gauche, au 
milieu d'un tourbillon de fumée et de pous- 
sière , on aperçoit l'ennemi , et derrière lui, 
tout à fait au fond, les murailles crénelées 
de la ville assiégée. Cette composition est 
sage ; les différentes masses en sont conve- 
nablement ajustées, les détails spirituelle- 
ment rendus ; mais Tair et la lumière y 
manquent. Le premier et le second plan 
enveloppés dans une espèce de demi-teinte 
qui les rend plats, ne se détachent pas 
suffisamment l'un de l'autre ; ils ont l'air 
d'être superposés et non de se succéder en 
profondeur; l'œil n'a pas assez de chemin 
à faire pour atteindre du groupe de letat- 
major général à la tête de la colonne di- 
rigée par le prince. Il en résulte pour les 
figures agissant sur ce dernier point, une 
apparence de petitesse tout à fait en dis- 
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proportion avec la taille de celles qui gar- 
nissent le premier plan. La dégradation des 
grandeurs selon les règles de la perspective 
linéaire , est observée ; mais la dégradation 
des tons et laltération plus ou moins sen- 
sible des formes , selon les lois de la per- 
spective aérienne , n'ont pas assez préoc- 
cupé l'artiste. De là une dissonance, pour 
ainsi parler, qui vous inquiète et vous 
cboque, sans qu'on puisse néanmoins s'en 
rendre bien compte au premier aspect. 
Malheureusement ce défaut , ou plutôt cet 
oubli, se retrouve encore dans les deux au- 
tres grandes pages dont il me reste à parler. 
Le second tableau, qui est de beaucoup 
le plus grand des trois , représente le mo- 
ment où les colonnes se mettent en mou- 
vement pour aller livrer ce furieux assaut 
qui va coûter la vie à tant de braves of- 
ficiers que le peintre a placés là sous nos 
yeux. Vous me demandiez tout à l'heure 
où était le grandiose, croyez --vous qu'il 
ne soit pas dans ce moment solennel qui 
précède une grande action de guerre? mo- 
ment où les plus hardis se recueillent, 

3 
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où les plus résolus donnent un souvenir 
à la. patrie et à la famille , où les heures 
des plus généreux sont comptées, où la 
mort va moissonner à pleine faux parmi 
tous ces héros qui se jettent à sa tête. En- 
core quelques minutes et plusieurs auront 
consommé leur sacrifice , sans pouvoir être 
consolés par l'idée qu'il assure au moins la 
victoire à leur drapeau. Oh ! si lartiste 
a pu sentir , deviner tout ce qu'il y a de 
grave et d'imposant dans une pareille at- 
tente, si dans les physionomies des fi- 
gures, dans leurs attitudes, je retrouve 
des traces bien saisies des sentiments qui 
durent alors émouvoir les Âmes les plus 
fermes , je vous réponds qu'il y aura dans 
son œuvre, toute simple et naïve qu'elle 
soit , plus d'idéal et de véritable grandiose 
que dans la machine pittoresque la plus 
magnifique et la mieux charpentée. 

La scène se passe dans l'intérieur de la 
place d'armes préparée aux approches de 
la ville assiégée pour couvrir nos soldats. 
Damrémont n'est plus. Le lieutenant-gé- 
néral Valée a pris le commandement du 
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siège , il est assis sur Taflùt d'un canon , 
il donne ses dernières instructions au brave 
colonel Combes, commandant de la se- 
conde colonnç d'assaut. S. A. R. Mgr. 
le duc de Nemours , commandant la tran- 
chée , donne à la première colonne Tordre 
du départ , elle s'élance au pas de course 
sous la conduite de l'intrépide Lamori- 
cière, lieutenant -colonel des zouaves, 
n saura bien la conduire où le péril et 
l'honneur seront le plus grands , et n'en 
reviendra lui-même qu'à demi brûlé et 
mourant. Beaucoup plus à droite et sur 
le premier plan , on voit , en tête de co- 
lonne , une de ces fameuses compagnies 
franches dont la réputation morale n'est 
pas très -édifiante en Afrique; mais qui 
s'y sont fait le renom de ne jamais reculer , 
ce qui a bien son mérite un jour d'assaut. 
Voilà tout le tableau de M. H. Vernet. 
Les figures, ainsi que dans les deux au- 
tres, y sont à peu près de proportion demi- 
nature. 

Le défaut que j'ai déjà relevé dans le 
précédent et que je trouve encore plus 
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sensible dans celui qui va suivre , est moins 
apparent dans celui-ci. Il y a plus de pro- 
fondeur, plus d'air ambiant; les plans 
se détachent mieux , les figures ont plus 
d'espace pour agir ; mais l'ensemble m'en 
a paru gris et froid. Cependant les person- 
nes qui ont été sur les lieux , louent beau- 
coup l'exactitude du peintre dans le tracé 
du site et la fidélité de sa palette quant à la 
couleur locale; d'ailleurs, il ne faut pas ou- 
blier que pendant le cours de l'expédition 
la saison ne fut pas favorable; peut-être 
est-ce encore une circonstance que M. H. 
Vernet, en historien véridique, n'aura 
pas voulu laisser échapper? soit, j'y con- 
sens; mais ce n'est pas sans regret. J'avoue 
que je n'aurais pas été fâché de trouver 
le soleil d'Afrique un peu plus doré et 
plus chaud. 

Décidément ce tableau est celui des trois 
que je préfère. C'est une page vraiment 
militaire , bien comprise et bien rendue ; il 
n'y manque plus que le bruit du canon 
pour m'en achever la réalité. Les chosess'y 
passent comme elles ont du se passer ; cha- 



— 29 — 

cun y est à son poste, chacun y fait son 
devoir simplement et sérieusement. Dans 
aucune des parties de cette vaste composi- 
tion, je ne découvre, delà part du peintre, 
la prétention de trancher du matamore et 
du mangeuir d'hommes ; tout s y renferme 
dans les limites d une vérité parfaite , et si 
parfaite que je n'ose m'arriâter trop long- 
temps devant cette brèche du parapet de 
la batterie qui livre passage aux boulets de 
l'ennemi; un clairon déjà renversé sur ce 
point dangereux et deux tambours qui le 
traversent à grande course , me disent assez 
qu'il n'y fait pas bon pour un paisible ama- 
teur. 

J'arrive au troisième tableau, lassaut. 
C'est celui qui a le plus de suceès dans la 
garnison. Je ne m'en étonne pas , c'est le 
sioment décisif, la grande péripétie. Vous 
trouverez toujours devîuit, à poste fixe, 
lane masJse compacte de soldats de toutes 
armes, dont les savants commentaires ne 
seraient pas indifférents , s'il m'était permis 
d'en reproduire le sens littéral ; mais on 
sait que la langue militaire a. sa rhétorique 
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à part et une saveur de haut goût qui fail 
tout son génie ; ni synonyme, ni périphrase 
ne peuvent en tenir lieti ; je m'abstiens donc 
par respect pour la délicatesse de mes lec- 
teurs, mais quel dommage ! 

Après avoir gravi la brèche , la première 
colonne d'assaut , commandée par Lamori- 
cière , cherche une issue pour pénétrer dans 
la ville. Le colonel Combes , à la tête de la 
seconde colonne, accourt pour soutenir 
l'attaque ; il est aisé de le reconnaître ; il 
occupe presque le centre de la composition; 
il a la tête nue, Tépée au poing ; il anime , 
il enlève ses soldats ; cette figure est très- 
belle d action et de mouvement. Plus bas , 
vers la droite , je vous recommande le 
groupe de tambours et de clairons qui bat- 
tent et sonnent la charge. Il est impossible 
de reproduire avec plus de verve et de vé- 
rité le type et la tournure du troupier 
français; homme et sac, giberne et schako, 
capote et briquet , tout est selon l'ordon- 
nance , tout se convient et s'accorde mer- 
veilleusement ; le plus méticuleux des capo- 
raux n'y trouverait rien à reprendre. Mais 
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cela est cru , cela manque d'harmonie ; ces 
figures peintes par grands méplats se dé- 
coupent durement sur le terrain blafard 
qui leur sert de fond. Elles n'ont point de 
côtés fuyants , point de demi-teintes qui 
les fassent tourner ; elles semblent un amas 
de silhouettes plus ou moins heureusement 
enchevêtrées les unes dans les autres , mais 
invariablement collées sur cette toile pour 
n'en bouger jamais, je vous en réponds. 
Elles ont de la vie de reste par le geste et 
Faction ; mais de la vie à la façon de ces 
pantins de carton que les enfants font mou- 
voir avec des ficelles ; il y a de la surface 
et point d'épaisseur , point de consistance ; 
on percerait tous ces corps de part en part 
avec une épingle. Est-ce à dire que ce soit 
absolument la un mauvais ouvrage ? — Non, 
vraiment ! il n'en faut pas moins un incon- 
testable talent, une prodigieuse facilité et 
beaucoup d'adresse pour faire une aussi 
belle découpure. 
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N*" 2055. Attaque de CoBstantiiie par la porte 
intérieure du Marché. 



Ce petit tableau est excellent : vigueur 
d'exécution , franchise de touche , finesse 
des expressions , couleur brillante et pure , 
lumière surabondante , il réunit au plus 
haut degré les qualités éminentes qui di- 
stinguent la manière vive et spirituelle de 
M. H. Veniet. , 

Les portes sont enfoncées , mais Tenne- 
mi est au delà sillonnant de son feu l'es^ 
pace devenu libre, déjà plusieurs des as- 
saillants sont frappés , et le reste balance 
avant de s'engager sous cette voûte où les 
balles pleuvent comme la grêle. Ce pre- 
mier moment d'hésitation si naturel, même 
aux plus braves , dans une pareille occur- 
rence , est admirablement compris et ca- 
raetérisé. Par une sorte d'intuition qui 
lui est propre, car je doute qu'il ait jamais 
fait une campagne sérieuse , M. H. Vernet 
excelle à rendre cette variété de sentiments 
et d'émotions qui viennent se peindre sur 
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la physionomie du soldat dans les divers 
accidents de sa vie militaire. On dirait 
qu'il a passé toute sa vie sous la tente ou 
sur les champs de bataille , salant sa soupe 
avec la poudre d'une cartouche et déjeû- 
nant d'un morceau de pain de munition, as" 
saisonné d'un lazzi de bivouae. 



N^ 2054. Âgar chassée par Âbrabank 

Ceci est une autre affaire , je trouve que 
la Bible ne va pas à M. H. Verne t , et ré- 
ciproquement , M. H. Vernetàla Bible; il 
y a incompatibilité d'humeurs. Je me rap- 
pelle une certaine Judith (très-belle pein- 
ture d'ailleurs au point.de vue technique), 
se préparant à tuer ce pauvre Holopherne, 
et qui me donnait bien les plus singulières 
idées et les moins bibliques qu on puisse 
avoir. C'étiiit une su^rbe femme, il est 
vrai , bien campée , pleine de résolution ; 
mais rien de plus qu'une femme qiii se 
venge un peu trop durement de la froideur. 
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ou dés mépris d'un amant débauché : que 
diable ! me disais-je , on ne décapite pas 
un homme pour si peu. Du reste , j'avais 
beau chercher la jeune fille enthousiaste , 
la femme forte qui se dévoue pour la gloire 
de sou Dieu et le salut de sa patrie , je 
ne la trouvais pas. 

Agar est de la même famille que cette 
Judith ; même air de tête , même physio- 
nomie , même caractère. La Sara , cachée 
k dans un coin obscur du tableau , à gauche , 
me parait seule avoir lattitude et l'expres- 
sion convenables ; mais c'est une figure 
entièrement sacrifiée. Le bonhomme Abra- 
ham est roide, froid et mesquin d'ajuste- 
ment ; il manque d'une certaine ampleur 
imposante et grandiose que Ton aimerait 
à voir dans un patriarche. Son geste semble 
dire : « Ma mie , décampez au plus vite et 
que je n'entende plus parler de vous. » De 
son côté, Agar courroucée est prête à lui 
dire son fait et il le mériterait bien. Je ne 
vois rien ici qui me rappelle la simplicité 
primitive et la grandeur des mœurs de la 
Bible. A part le costume qui ne signifie rien 
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en ces sortes de sujets , puisqu'il ne repose 
sur aucun document historique , il s'agit 
tout uniment dans Fespèce, (style d'avocat), 
d'un bon bourgeois qui met à la porte. une 
servante insolente qu'il a probablement sur- 
prise à faire danser l'anse du panier. La tra- 
dition biblique a bien une autre couleur , 
et les vieux maîtres Tentendaient autre- 
ment. 



N<> 2055. Chasse aux Lions. 

Tableau fringant, pétillant, coquet; 
trop coquet ! hommes , chevaux et lions 
sont parés pour l'amphithéâtre , on dirait 
qu'ils sortent d'une boite. La chasse au dé- 
sert s'accommoderait d'un peu plus de dés- 
ordre et de négligence. Je sais que l'on plaît 
davantage à la foule par cet éclat de pa- 
lette et cette exécution chatoyante ; le plus 
grand nombre s'y laisse prendre comme les 
alouettes aux scintillements du miroir; 
mais, à mon sens , de tels succès sont au- 
dessous de la dignité d'un maître. Il se peut 
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qu'à cet^égard M. H. Verne t soit d'un autre 
sentiment que moi ; je ne disputerai point; 
seulement j'en conclurai que plus d'un ar- 
tiste , et des meilleurs , ressemblent assez 
à ces coquettes qui ne dédaignent aucun 
hommage et ne sont pas même indiffé' 
rentes à l'éloge d'un porte-faix ou d'un la- 
q^iais. 

En somme , et quoi qu'il en soit de nos 
remarques, M. H. Vernct n'en est pas 
moins une des gloires de notre école et Y an 
des talents les plus populaires qu'elle ait 
jamais produits. Depuis Joseph Vernet, 
son illustre aïeul , jamais peintre n'a réuni 
peut-être autant de facultés précieuses. 
Conception rapide , fécondité inépuisable, 
exécution chaleureuse^ finesse d'intentions, 
fermeté de main , sentiment vif de l'effet et 
de la couleur, il a tout en partage , hormis 
une seule chose , la patience qui achève et 
complète le grand maitre. On devine à sa 
manière expéditive et large de gouverner 
la pâte et la brosse , que les idées lui vien« 
nent si soudaines et si pressées, qu'il a 
à peine le temps de les arrêter sur la toile. 
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fl peint comme on improvise , c est un gé- 
nie essentiellement pnme-5acitier, que plus 
de combinaison et de calcul tueraient peut* 
être. Respectons sa fougue et sa liberté , 
et ne lui demandons pas plus qu'il n'est 
dans sa nature de nous donner. 

No 1943. Ësmeralda. 

Charmante et délicieuse peinture , pleine 
de suavité , du^ire le plus tendre et le plus 
moelleux, de l'éclat le plus doux , du ton le 
plus velouté, de l'effet le plus piquant et en 
même temps le plus harmonieux qu'on 
puisse voir. Chacun veut l'admirer, chacun 
s'y arrête, chacun en parle ; c'est, après le 
poëme joyeux et burlesque de M. Biard , 
le grand succès du salon. 

Ësmeralda. est représentée dans l'asile 
que lui ont ménagé l'amour et le dévoue* 
ment du pauvre Quasimodo. Assise sur le 
bord de sa couche , une jambe repliée sous 
1 autre, elle sourit et flatte deJa main sa 

4 
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jolie éhèvre blanche, qui parait la com* 
prendre et lui rendre ses caresses. . Une 
assez vive lumière, venant d'en haut, 
éclaire cette scène , et glissant mollement 
$ur la jeune fille , en détermine le modelé 
et les gracieux contours. Plus loin, et 
tout à fait dans l'ombre, on aperçoit un 
Quasimodo de l'invention de M. Steuben , 
car il n'est pas assez laid pour être du fait 
de M. Victor Hugo, en d'autres termes, un 
Quasimodo d'assez bonne mine et d'une fi- 
gure très-sor table, qui tient attachés sur la 
belle bohémienne, dontiln'estpointvu, les 
regardsles plus tendres et les moins discrets. 
Quasimodo est un type créé par M. Victor 
Hugo, et l'on sait que lorsqu'il se donne 
la peine de crayonner une figure ,* elle a le 
privilège de devenir presqu'aussitôt po- 
pulaire. Quand on lui emprunte des per- 
sonnages qu'il a fortement caractérisés , il 
y a donc , pour Tintelligence du sujet qu'on 
traite , de l'inconvénient à s'écarter du 
trait primitif qu'il a tracé. — Mais , me 
dira M. Steuben , le Quasimodo de M. Vic- 
tor Hugo, hideux enfant d'un génie fébrile, 
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était aussi par trop laid. J ai répugné à char- 
ger ma toile d'une si horrible monstruosité 
L'art ne saurait-il se permettre cette li- 
cence ? — A la bonne heure ; je crois même 
que sous le rapport purement plastique, 
vous avez eu raison ; mais alors vous n'avez 
plus que des personnages sans baptême et 
une scène sans nom. Ce n'est plus Quasi* 
modo ni Esmeralda que vous avez repro- 
duits ; c'est une jolie fille et un homme 
qui a les cheveux roux , une danseuse de 
corde et son compère, en un mot tout ce 
que vous voudrez , excepté ce que vous 
avez voulu faire. Votre sonneur de Notre-* 
Daine est si peu caractérisé, que j'ai vu bon 
nombre de gens lettrés et qui possèdent 
leur Victor Hugo sur le bout du doigt , le 
prendre pour ce grand benêt de Gringoire. 
Passons néanmoins; si la peinture esthonne, 
et la vôtre est excellente, on se console 
aisément de ces légers mécomptes ; seule- 
ment, au lieu d'un vrai tableau, on n'a 
plus sous les yeux qu'une belle étude. 

Mais avant de nous séparer, monsieur 
Steuben, je vous demanderai la permission 
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de vous soumettre une observation qui ma 
été suggérée par un examen plus attentif de 
votre séduisant ouvrage. Vous êtes , Dieu 
merci ! un de ces hommes forts avec lesquels 
je ne me fais aucun scrupule d'épuisermon 
droit de critique. Il s'agît d'une certaine 
cuisse du côté gauche dont je suis fort en 
peine. Votre Esmeralda est charmante, 
adorable. Vous avez eu le bonheur de ren- 
contrer un admirable modèle qui ne s'est 
point encore prodigué. Il y a si longtemps 
qu'on nous montre toujours le même torse , 
les mêmes bras , les mêmes jambes et la 
même tête , que nous sommes tout heureux 
et tout aises de trouver sous vos pinceaux 
quelque chose d'un peu plus nouveau; 
mais je ne comprends pas cette cuisse gau- 
che : où est-elle ? je ne la sens pas; daignez 
y regarder vous-même et suivez bien mon 
raisonnement , je vous prie : ou la chèvre 
a des flancs , et alors c'est aux dépens de 
la cuisse de la fille , ou la cuisse de la fille 
est pleine et renflée comme la pose l'exige, 
et alors la chèvre n'a plus de flancs. Or, 
comme il me semble que la chèvre affecte 
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passablement de ventre, il s'ensuit que la 
fille n'a pas de cuisse , ou au moins qu'elle 
est cruellement entamée. 

Mon Dieu ! monsieur , ma remarque est 
peut-être impertinente , il est possible que 
je sois dans l'erreur ; vous êtes un maître 
'et je ne suis qu'un modeste écolier ; je suis 
prêt à me rendre à vos raisons , que dis-je ? 
à vous croire même sur parole : si vous 
m'assurez bien positivement que la cuisse 
gauche y est , elle y sera. Vous voyez que 
je n'y mets pas de mauvaise volonté; mais 
je me rabattrai sur la chèvre , ce sera ma 
fiche de consolation ; au demeurant , je le 
préfère ainsi ^ j'aime mieux sacrifier la 
chèvre qu^une fille si jeune et si belle. 

D'ailleurs la pose de la figure est pleine 
de grâce et d'abandQU , je me plais à le 
dire ; j'aime la transparence de ces chairs , 
la pureté de leurs contours , la délicatesse 
de leur modelé ; mais cette cuisse gauche 
ne me sort pas de la cervelle et me gâte 
une partie de ces perfections. J'admire en^ 
core cette tête animée d'un ravissant sou- 
rire 9 cette taille riche et flexible , ces bras 

4* 
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•î frais etftironâ$,.ce8m{|iii88ifine6et8iUan- 
ches , et ces beaux cheveux qui se jouent 
sur ce cou de cygne avec une grâce si par- 
faite ; mais la cuisse gauche, monsieur Steu- 
ben! il me faut ma cuisse gauche ! je n'in<- 
siste que sur ce point ; ôtes^moi rite cette 
vilaine petite chèvre qui me la dérobe , et 
laissez-moi m'assurer qu'il ne manque rien 
k cette belle et poétique jeune fille sortie 
de votre délicieux pinceau , car je ne puis 
pas vivre plus longtemps avec ce cauche- 
mar. 

Si j'étais un puriste de l'école de M. In* 
grès, je pourrais encore vous chicaner sur 
la jambe qui s'appuie sur le terrain ; elle 
me semble de deu^ ou trois pouces plus 
longue que celle repliée sur cette malheu- 
reuse cuisse que je vous réclame ; mais je 
ne m'arrêterai pas sur cette misère , je ne 
veux pas vous donner trop d'affaires à la 
fois. Pourvu que vous me donniez satis- 
faction relativement à la cuisse gauche , je 
m'arrangerai dû reste. 
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le CkNBttle M FOBJUH. 



Jadis , M. le comte de Forbin a fait des 
livres et des tableaux. J'ai lu les uns et j ai 
TU les autres , je puis en parler savamment. 
Les livres étaient très- spirituels, kte ta- 
bleaux fort remarquables. Aujourdliui , 
M. le comte de Forbin , qui est toujours 
demeuré homme de goût et d'esprit, a 
renoncé aux succès littéraires; mais il a 
conservé pour la muse de la peinture la 
jeunesse et la verdeur de ses premiers pen- 
chants. De- plus , il est directeur général 
des musées royaux , ce qui lui permet de 
risquer bien des témérités qui seraient dé- 
placées dans un autre. Cette année, par 
exemple, il s'est avisé de jeter sa riche 
palette dans tous les coins du Salon, palette 
opulente s^il en fut jamais et toute chargée 
de laque , d'outremer , de vermillon , enfin 
des tons les plus brillants et des couleurs 
les plus précieuses. Je ne dirai pas que de 
ce jeu il soit absolument résulté des ta- 
bleaux ; mais cela a donné lieu à des hasards 
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assez singuliers et que nous recommandons 
aux amateurs de ce genre de curiosités. 
Sans doute , le procédé est insolite ; mais 
une ibis admis, il faut convenir qu'on ne 
pouvait pas faire mieux; c'est véritable- 
ment original et très-surprenant. De près, 
on éprouve de l'embarras à se rendre compte 
de ce chaos de formes indécises et de tons 
crus et heurtés qu'on a sous les yeux ; de 
loin, au contraire , mais de bien loin , ce 
n'est pas trop mal ; car à vrai dire, on ne 
sait plus ce que c'est. 

Je ne suppose pas que M* le comte de 
Forbin ait pris un brevet d'invention ; libre 
donc à chacun d'exploiter cette nouvelle 
méthode de peinture sans qu'il y ait le plus 
petit mot à dire ; néanmoins c^est un con- 
seil que je ne donnerais à personne. 



Voilà un talent que j'affectionne singu* 
lièrement, un talent sérieux , plein de con- 
viction, qui me donne toujours à penser, 
qui parle toujours à mon âme , qui m'attire 
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et me retient. Dès que je suis devant un 
tableau de M. Scheffer , j'oublie à Tinstant 
l'apparence matérielle , la forme et la cou* 
leur, j'appartiens à l'idée , je la cherche , 
je m'en pénètre , et je me surprends à 
achever le poëme dont l'artiste ne m'a don- 
né qu'un épisode. M. Scheffer a quelque 
chose des habitudes méditatives et du spi- 
ritualisme rêveur des tempéraments germa- 
niques. L'art ne lui apparaît , à première 
vue, que par son côté le plus subtil et en 
apparence le plus insaisissable ; tout sujet 
de peinture n'est d'abord pour lui qu'une 
pure abstraction qu'il essaiera bientôt de 
rendre palpable. C'est alors qu'il s'assied 
devant son chevalet; il réfléchit, il se re- 
cueille , il cherche à sa pensée un mode 
d'expression qui soit au pouvoir de son 
talent, et quand il l'a trouvé , le voilà qui 
fixe sur sa toile les nuances les plus déli- 
cates d'une rêverie de Goethe ou de Schiller, 
la personnification la plus épurée d'un sym- 
bole religieux, ou les plus secrètes angoisses 
d'un cœur brisé par la douleur ou flétri 
par un long désespoir. 
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Tel est 9 à mon sens , M. Àry Schefier ; 
c'est un poëte maniant des pinceaux , un 
poëte intime, incisif, pénétrant, unpoëte 
de l'école platonicienne, spiritualiste par 
essence, recherchant avec passion l'idéal 
dans un art qui , pourtant , s'attache spé- 
cialement à la forme palpable , et souvent 
il est assez heureux pour accorder l'un et 
l'autre. Il n'y a peut-être pas dans tous ses 
tableaux une seule touche qui ne témoigne 
de cette prédilection décidée pour tout ce 
qui remue le cœur et élève la pensée , en 
passant par les yeux. Il n'agit sur le plus 
délicat de nos sens que pour arriver plus 
vite et plus sûrement à notre âme. Arra- 
chez-lui des mains sa brosse et ses crayons, 
ravissez-lui sa palette, crevez sa toile , bri- 
sez son chevalet , par la force du fait il ne 
sera fdus peintre; mais il sera toujours 
poëte , il écrira s'il ne peut peindre, il vous 
racontera de tragiques aventures, d'in-^ 
consolables douleurs , il rimera des élégies , 
des hymnes et des ballade^; et si vous lui 
retirez encore sa plume , il deviendra mu* 
sicien , il chantera , il inventera des bar- 
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moDies et des mélodies en accord avec les 
élans de sa pensée, avec les aspirations 
mystiques de son âme ; en un mot , et quoi 
qu'on fasse, il restera poëte, et son génie 
saura bien trouver en dépit de tout quelque 
moyen de se faire jour au dehors. 

Nous avons de M. Scheffer , au salon de 
oettQ année, cinq tableaux où brille à des 
degrés différents , le genre de mérite qui 
lui est propre. Nous allons en dire quel* 
ques mots. 

N° 1896. Mignon exprimant le regret de la patrie. 
N<> i997. Mignon aspirant au çieU 

Mignon est un personnage d'un roman 
de Goethe, intitulé WilhemMeister. C'est 
une jeune fille enlevée de bonne heure au 
beau soleil de l'Italie, et qui se meurt, 
fleur bientôt étiolée, sous le ciel froid et 
brumeux d'une contrée du Nord. 

Le choix d'un semblable sujet ne justi- 
fie^-t-il pas pleinement tout ce que je viens 
d'écrire sur la tournure essentiellement ré- 
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Teuse et mélancolique du génie de M. Ary 
Scheff er ? Il n'y a que lui pour ne pas déses-^ 
pérer de rendre sensible par la peinture 
une intention aussi vague que celle-ci par 
exemple : « Mignon exprimant le regret de 
la patrie.» 

Gomment cette 6gure me dira-^t-elle que 
c'est la patrie qu'elle regrette, et non son 
père, sa mère, ou peut-être son chat ou 
son oiseau? Je ne vois qu'une jeune en«* 
fant triste et languissante , au teint pâle et 
plombé, aux grands yeux noirs, dont le 
regard morne et terne me suit en quelqu'en- 
droit que je me place ; mais ce regret de la 
patrie où est-il ? par quoi l'avez-vous ca- 
ractérisé ? peut- il l'être ? Il y a là je ne sais 
quoi d'indéterminé qui retire à votre œuvre 
une bonne part de l'intérêt qu'elle devrait 
inspirer ; elle reste une lettre dose pour la 
plupart de ceux qui s'y arrêtent , on cherche 
un moment le mot de l'énigme et puis l'on 
passe. 

Ces réflexions s'apfdiquent également au 
second tableau représentant « Mignon as* 
pirant au ciel. «'Même défaut de précision , 
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même ystgae dans l'idée , même obscurité 
du sujet. Cependant ce bel œil noir qui 
s'ouvre vers le ciel et qui semble y cbercber 
une autre patrie , vous met davantage sur 
la trace des intentions de Tartiste; mais 
sous l'empire de combien d émotions dif- 
férentes n'adresse-t-on pas au ciel un re- 
gard suppliant et douloureux ? Il y a encore 
trop à deviner. La peinture n'est pas comme 
la musique, qui n'a besoin que d'un certain 
nombre d'expressions générales pour satis- 
faire à tous les sentiments ; on est plus exi-* 
géant avec elle , parce qu'elle a les moyens 
de donner un corps à sa pensée et de lui 
imprimer un caractère qui l'isole et la ga- 
rantit de toute confusion. 

Ces deux tableaux sont d'une exécution 
grave et contenue. On y remarque un grand 
goût de dessin, des formes bien étudiées; 
mais pourquoi ces carnations d'un ton bis- 
treux? pourquoi c«tte affectation d'une 
couleur triste et sombre dans tout l'en* 
semble? Est-ce encore de la poésie? 

Celle-ci paise un pea les iMmes que J'y mets. 

5 
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Soyez poëte» je le veux bieuf mais 
soyez-le dans les limites de l'art que vous 
avez choisi pour être l'interprète de vos 
inspirations. La peinture vit surtout par 
la lumière et la couleur. Sous le prétexte 
d'un certain idéalisme poussé jusqu'à l'af- 
fectation , il ne vous est pas permis de la 
priver de son principal ressort. 



N» 1898. Faust apercevant Marguerite pour 
la première fois. 



Cette composition est fort belle » et je 
dirais complètement belle ; n'était dans la 
partie gauche quatre ou cinq âgures , d'un 
très-bon style d'ailleurs., mais trop sèches 
de contour et qui se dessinent durement 
les unes sur les autres , sans laisser soup- 
çonner aucun espace entre elles. Toutes 
se confondent sur un même plan et vien« 
nent également à l'œil ^ ce qui ôte de la 
profondeur à la scène. Ce défaut est assez 
commun chez les peintres presqu'exclusi- 
vement dessinateurs ; M. Scheffer y tombe 
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quelquefois depuis qu'il se préoccupe sur- 
tout de mériter ce titre. 

Marguerite est seule sur le devant du 
tableau ; elle descend les degrés de l'église ; 
sa robe de laine blanche , à larges plis , est 
fort bien ajustée et d'un bon efiet , sa dé- 
marche (est simple et même un peu vul- 
gaire, sa tête est belle d'innocence, son 
xegard calme et presque incertain té- 
^noigne de la sérénité de son âme; c'est 
l)ien là Marguerite avant sa chute , Mar- 
guerite pure, et dont le cœur n'a pas encore 
tressailli sous l'œil fascinateur de l'homme 
«[ui doit la perdre. 

A droite, et sur le second plan, on voit 
IFaust et Méphistophelès.. La tête de ce 
DPaust est admirable d'invention. C'est la 
3passion toute vive, la passion fougueuse et 
sensuelle, telle que Satan peut l'inspirer 
et comme la doit ressentir un homme ca^- 
pable de se jeter dans l'orgie pour se 
consoler des mécomptes de son orgueil. 
La convoitise est dans ses yeux et le dé- 
sir sur ses lèvres entr'ouvertes. La pby-* 
sionomie ardente de cet homme altéré 
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de luxure , ainsi placée en opposition ayec 
les traits si calmes et si candides de l'inno- 
cente jeune fille , a quelque chose de fatal 
et de saisissant. Tout le drame de Goethe 
est dans ce contraste. Quant au Méphisto- 
phelës, il a le type consacré ; front déprimé, 
nez crochu , petits yeux renfoncés , menton 
saillant, bouche fendue jusqu'aux oreilles, 
rire sardonique , rien n'y manque ; c'est un 
signalement connu du plus innocent des 
gendarmes, depuis que l'invasion de la lit- 
térature fantastique nous a mis en relations 
réglées avec le diable. 

N'oublions pas de donner un éloge à la 
jolie figure d'enfant, portant un liyre 
d'heures, qui vient après Marguerite. On 
voit que tout fier d'un fardeau si précieux , 
cet enfant se croit déjà quelque chose, et 
sous sa paupière si modestement baissée, 
on devine qu'il cache le triomphe de sa 
petite vanité satisfaite. 

Il y a là une nuance d'expression d'une 
finesse achevée et une délicatessede faire 
qui répond à celle de l'intention. Ah! 
monsieur Scheffer , n'eussiez-vous fait 
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que la belle tête de Faust , votre roi de 
Thulé , dont je vais parler tout à l'heure , 
et cette charmante- figure d'enfant , vous 
auriez encore le droit de vous approprier 
ce mot du Gorrége et de dire comme lui : 
Ed anch'io son pittore ! et moi aussi je 
suis peintre ! 

No 1898* Le Christ sur la montagne des OUyiers. 

Effet harmonieux et calme , couleur 
douce etfluente, dessin élégant et facile, en 
^m mot , tableau flatteur à l'œil ; mais dans 
lequel le désir d'atteindre à la plus grande 
'vérité d'expression possible a égaré le ta* 
lent du peintre. Oui, sans doute, ce fut 
xme poignante agonie qui vint assaillir 
Jésus pendant cette cruelle nuit passée 
«ous les oliviers de la montagne, mais ago^ 
nie de Tàme plutôt que du corps. Dieu 
permit que son Fils , avant de mourir , 
pay&t une fois le tribut à la faiblesse hu- 
maine , afin qu'il fût bien avéré pour tous 
qu'il s'était réellement fait homme, et 
qu'aucune douleur n'avait manqué à son 
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généreux sacrifice. Cependant il n'en faut 
pas conclure une absence complète d'éner- 
gie morale, ni tous les signes extérieurs 
d'une agonie réelle et vulgaire. Il s'agit, 
en définitive, d'un homme de nature di- 
vine , et npn d'une chétive créature im- 
puissante à se défendre contre les appré^ 
hensions d^une fin prochaine. M. Scheiler 
n'a abordé son sujet que par le côté pu- 
rement humain; son Christ n'est qu'un 
homme ordinaire qui s'abandonne entiè- 
rement en face de la mort. Il est ahtmé , 
terrassé, sans aucune force sous la main 
déjà levée de ses bourreaux et de ses per- 
sécuteurs; sa tête retombe sur sa poitrine, 
ses yeux se sont fermés, ses bras pendent 
immobiles le long de son corps affaissé; 
il n'y a plus d'âme en lui , plus de vie : 
viennent Judas et les soldats de Caïphe, 
ils ne trouveront qu'un^ cadavre. 

Comprendre ainsi ce douloureux my- 
stère, c'est lui ravir tout caractère sym- 
bolique et le faire descendre de la sphère 
élevée, où la rehgion l'a placé, pour le 
revêtir d'une forme trop décidément ter-- 
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restre. Peut-être à rimagittation d'un 
peuple encore peu avancé et sur qui 
ridée religieuse n'a d'empire qu'autant 
qu'elle se matérialise, peut-être, dis-je, 
faut-il de semblables images , eUes entre- 
tiennent sa fenreur, elles excitent son zèle, 
elles exaltent sa dévotion; mais à nous 
autres borames vieillis dans la civilisation, 
C[ui sommes nourris dans les principes d'un 
^christianisme plus pur, plus abstrait, et, si 
j'ose ainsi parler, plus philosophique , il ne 
suffit pas de nous dire : « Voilà le Christ 
•agonisant sur la montagne » , il faut encore 
^ue nous le reconnaissions à la beauté mo- 
'mnle empreinte sur tous ses traits, à la 
«ainte gravité de sa contenance, à Timper- 
"turbable dignité de ses actions > et c'est à 
^pjioi, selon mon jugement , M. Scbefier a 
:iaiUi ; il a amené son sujet à lui, au lieu de 
«'élever jusqu'à son sujet. 

N» 1899. Le roi de Thulé (ballade de Goethe). 

Ce roi de Tbulé, dans sa jeunesse» avait 
épousé une belle princesse qu'il aimait 
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beaucoup et qui le lui rendait de tout son 
cœur. Peu de temps après cette union, et 
lorsque la lune de miel durait encore , la 
reine mourut. Le pauvre roi inconsolable 
dépose alors sceptre et couronne, partage 
à ses amis et serviteurs ses joyaux, sa vais- 
selle, ses chevaux, 'ses chiens, ses armes, et 
se retire je ne sais où, n'emportant avec lui 
que la coupe d or dont sa bien-aimée avait 
coutume de se servir à table. Chaque jour 
il buvait au moins une fois son hydromel 
dans cette coupe, en songeant à la belle 
main qui l'avait si souvent touchée, à la 
belle bouche qui l'avait tant de fois effleu- 
rée. Enfin, sentant approcher sa dernière 
heure, il se la fit encore apporter pleine , la 
vida en l'honneur de la trop chère défunte 
et la lança ensuite dans la mer, afin qu'après 
lui le contact d'aucune bouche étrangère 
ne vint profaner cette précieuse relique. 
Telle est l'histoire naïve et touchante du 
roi de Thulé et de son beau gobelet d'or. Il 
fallait bien que j'en disse deux mots pour 
arriver à faire mieux comprendre toute 
Texcellence de l'œuvre du peintre. 
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M. Scheiier a choisi Tinstant où ce bon 
roi de Thulé, déjà bien vieux, vide peut- 
être sa coupe pour la. dernière fois. Il faut 
voir de quelle étreinte convulsive et tendre 
il la serre entre ses mains tremblantes, et 
les grosses larmes qui coulent le long de ses 
joues et qui vont se mêler à son breuvage 
ou se perdre dans le flot de sa longue barbe 
blanche. Soit dessein, soit hasard, je ne 
vais jamais au Louvre sans me retrouver 
l)ieDtôt arrêté devant cette admirable tête 
<le vieillard , d'une expression si profonde, 
si pathétique, et quand j'y suis, j'y reste; 
je ne puis plus m'en détacher. D'où vient 
^t empire que le peintre exerce ici sur 
**ioi ? Je m'en vais vous le dire : c'est qu'il 
y a dans son œuvre quelque chose d'indéfi- 
nissable et pourtant deprofondémentsenti, 
^ui fait vibrer les cordes de mon cœur ; 
Quelque chose qui ressemble à cette note 
^^nsible et pénétrante que l'on attend 
toujours avec anxiété dans un chant un 
t^eu passionné; enfin ce je ne sais quoi 
^ui ; fait mal et plaisir tout à la fois. 
^. Ary Schefier est, de tous les peintres» 
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celui chez lequel j'ai le plus souvent ren- 
contré ce qui me/ait mal. 

Un mot du métier. Ce roi de Thulé est 
peint dans la première manière de l'artiste 
unie à un goût de dessin plus sévère : aussi 
quelle riche et savante couleur ! quelle 
franchise de ton ! quelle vigueur d'effet ! 
On se croirait devant un Rembrandt; Dans 
ceux de ses ouvrages qu'il estime les plus 
importants, soit à cause die leur dimension, 
soit à cause du sujet, M. SchefTer, depuis 
plusieurs années, affecte l'emploi d'un mode 
d'exécution plus grave et plus rigoureux,qui 
le gène, à mon sens, dans le libre dévelop- 
pement de son talent de coloriste, et le rap- 
proche quelque peu de la petite église de 
M. Ingres. Je crains que ce scrupule, fort 
honorable d'ailleurs, n'ait alourdi son tra- 
vail et altéré Téclat et la pureté de sa pa- 
lette. Ce n'est là qu'un doute que je lui 
soumets. en toute humilité; mais j'en ap* 
pelle à lui-même ; qu'il compare ce roi de 
Thulé aux deux Mignons et même à la Mar- 
guerite, et qu'il nous dise s'il n'y a pas lieu 
de regretter quelquefois, pour les amis sin- 
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cères de son beau talent, qu'il, se soit écarté 
de sa première voie. Croyez-moi, monsieur 
SchefFer , soyez coloriste si tel est yotre des- 
tin; Rembrandt le fut aussi; c'est surtout 
parla couleur et l'effet qu'il est demeuré un 
grand peintre et un poëte plus grand encore. 
Il lui suffit souvent d'un rayon de soleil 
noyé dans une large demi-teinte, pour nous 
subjuguer aussi despotiquement que Ra- 
phaël le peut faire avec Télégante perfec- 
tion de son dessin. 



Frère et digne émule du précédent. Ta- 
'lent précieux, appliqué, bonnéte, intelli- 
gent, grand et judicieux observateur de la 
Nature. Qui ne se rappelle sa Gbarlotte 
Corday^ son précbe protestant et ses beaux 
)>ortraits d'Armand Garrel et de M. Arago? 
Qelui de M. Lafitte que nous avons au Sa«» 
'on, i)e le cède en rien à ses deux aînés; 
^*est la vie transportée sur la toile. Arrêtez 
Un moment votre œil sur cette peinture, et 
ti'endez bommage à la supériorité d'un si 
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beau travail. Voyez comme cette tét 
tourne, comme elle vit, comme elle pense^ 
comme elle jaillit de la bordfure ; et dé — 
péchez-vous d'aller vous faire peindre pair 
M. H. Schefier, si vous aimez la vérité e^ 
les belles œuvres. 



N** 1900. Conseil tenu par le roi au château 
de Champlàtreux. 



Voici de quoi prêter encore plus de cré- 
dit au conseil que je viens de vous donner, 
car toutes les tètes sont ici d'une exquise 
ressemblance; hormis une seule, celle du 
roi. Du reste que vous dirai-je de ce ta- 
bleau 7 — C'est un monument précieux 
pour une famille , sans doute ; on est très- 
bien venu à faire consacrer par un habile 
homme un souvenir aussi honorable ; mais 
ce souvenir en lui-même offre bien peu 
de ressource à l'artiste. Que faire de sept 
ou huit personnages officiels , assistant 
à un conseil de pure formalité, dans lequel 
la discussion ne dut certainement pas être 
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très^animée ? On ne pouvait que chercher 

adonner à chacun son caractère particu* 

lier, son air et sa contenance ; il fallait qu'à 

ces seuls dehors on pût reconnaître quelque 

chose de leur humeur et de leur tempéra- 

ûient. Il n'y avait que ce moyen de pallier 

'a froideur du sujet , et M. H. Schefier ne 

^ a pas négligé. Il a compris sa t&che en 

-bomme d'esprit et s'en est acquitté avec 

*^e aisance et une honne gr&ce qui ne 

*^issent rien à désirer. 



Si la mythologie était encore de mode, 
<3^ dirais, en style de Jean de Meupg, 
^ue M. Gudili a le brevet de premier 
!^eintre de monseigneur Neptune , roi 
^es plaints pélagiques et autres eaux sa- 
Xées. Rien ne m'empêcherait encore de 
Supposer que c'est le dieu lui-même, de- 
venu peintre, faute de mieux, depuis qu'il 
^ été mis à la réforme* La mer n'çst-elle pas 
^on domaine ? il se l'est inféodée, il y règne 

6 
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en maître; la tempête est suspendue au 
bout de sa brosse, et quand il lui platt, il a 
aussi son quos ego qui fait tout rentrer dans 
le calme. Mais trêve àla plaisanterie; M. Gu- 
din est un de ces artistes pénétrés de l'im- 
portance et delà dignité de l'art, auxquels 
la critique et l'éloge ne doivent arriver que 
sous une forme sérieuse. 

M. Gudin a douze tableaux à l'exposi- 
tion. Il y aurait de quoi fournir à la re- 
nommée de cinq ou six peintres. Cependant 
une remarque a été faite. Parmi ces ta- 
bleaux, plusieurs des plus considérables 
ont paru à quelques personnes d!\ia faire 
trop rapide, trop abandonné ; elles auraient 
voulu que le dessin en fut plus accentué» 
la toucbe moins indécise, le ton plus solide. 
D'ailleurs on rendait pleine justice aux 
grandes qualités du peintre, à son talent 
de coloriste, à la vérité et à la vigueur de 
ses effets, à l'intelligence de ses composi- 
tions, à l'abondance de sa pensée. Mais 
on disait aussi que ces tableaux man- 
quaient de corps, que les premiers plans 
offraient quelque mollesse , et qu'enfin 
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détails n'en étaient pas accusés d'une 
^ain assez ferme. Je reproduis Tobjection 
saos en rien rabattre. Elle est grave et vaut 
^a peine qu'on s'y arrête. 

Je conteste que tout soit rigoureusement 

^^âct dans les reproches qu'on a faits à 

^. Gudin ; mais, puisqu'il faut le dire, il y 

^ pourtant du vrai , et je suis presque cer- 

^^in que lui-même le sent déjà mieux que 

f^^rsonne. Cependant il ne m'est pas pos- 

^iî)le de croire qu'un homme aussi habile , 

^ xissi consciencieux , se soit engagé dans 

lae fausse route de propos délibéré ou par 

^•^p de laisser-aller.. Il a pu se tromper en 

xielques parties de son art , soit ; mais je 

¥^^rantis que c'est de la meilleure foi du 

^^^^onde. S'il y a erreur , cherchons d'où elle 

^^eut provenir, et si même ejlene serait pas 

■^^ résultat d'un savant calcul ; car il y a des 

^^rreurs habiles. 

On a jugé les ouvrages de M. Gudin 
^^omme on eût fait d'un tableau de che- 
"^^alet , d'une œuvre isolée ; on ne s'est 
^^^uUement occupé de leur destination fu- 
ture, ni du grand tout auquel ils se rat^- 
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tachent. Mais ce n'est point un seul ta- 
bleau que l'artiste a été chargé de peindre , 
c'est une 'galerie tout entière , et une ga- 
lerie devant contenir plus de quatre-vingts 
peintures de toutes dimensions. Il eût été 
juste cependant de tenir compte dans la 
critique de cette circonstance susceptible 
de la modifier. Le fini et la recherche d'exé- 
cution qu'exige un tableau de chevalet , 
qui doit toujours être vu de près et sous la 
plus belle lumière , seraient déplacés dans 
un grand ensemble de décoration monu- 
mentale. Assurément il faut se garder de 
tomber jamais dans le poncif et le lâché i 
mais il conyient aussi de proportionner 
les procédés de l'art à l'immensité de l'en- 
treprise. Rubens,. et que la modestie de 
M. Gudin me pardonne de citer ici Rubens 
à propos de lui , Rubens , dis-je , ne pei- 
gnait pas la galerie de Médicis comme la 
femme au chapeau de paille. Placez à 
quinze ou vingt pieds de haut un tableau 
curieusement achevé et dites -moi quel 
effet vous en obtiendrez : supposez encore 
qu'il ne soit éclairé que par un jour péni- 
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blement obtenu, ou ne venant que de reflet, 
ce tableau s'il est peint et repeint n'aura 
plus aucune transparence ; il paraîtra mat 
et lourd , ce sera de la peinture morte. 

J ai eu Foccasion de voir les tableaux de 
M. Gudin avant qu'ils ne fussent exposés ; 
c était par un ciel assez sombre et ils fai- 
saient bien. Je remarquai même que plus 
leur position les éloignait du jour , plus 
ils s'acbevaient , plus ils prenaient de res- 
sort. Pour si peu qu'on ait d'expérience 
dans le méti^ , qui ne sait en effet qu'une 
lumière voilée , jette souvent sur la pein- 
ture un grand glacis naturel qui en aug- 
mente, la puissance. Le grand soleil du 
Salon dévore bien des palettes ; mais ce 
n'est pas pour lui servir toujours de pâture 
que les beaux ouvrages de M. Gudin. ont 
été £aits. Il faudra les voir à leur place, 
dans cette galerie où la lumière ne leur 
arrivera souvent que d eçbo et par d'étroites 
Quvertures.J.usques là contentons-nous d'en 
apprécier les belles parties , et réservons la 
critique pour le temps où elle pourra deve- 
nir définitive. Peut-être en sera-t-il de ces 

6* 
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peintures comme de la Minerve colossale de 
je ne sais plus quel statuaire de l'antiquité ; 
avant qu^elle ne fût montée au fronton 
qu^elIe devait décorer, tout le monde s'en 
moquait; ce n'était, au dire de chacun, 
qu'un caillou mal taillé; une fois à sa place 
ce fut un chef-d'œuvre. 

Entre toutes les compositions de M. Gu- 
din, je choisirai particulièrement pour les si- 
gnalera l'attention de mes lecteurs, d'abord 
le combat d'Ouessant, grande et belle page 
d'un eiiet imposant et au .succès complet 
de laquelle il ne manque peut-être que 
d'être considérée de son véritable point de 
vue. Ensuite , ce combatsi dramatique du 
chevalier de Forbin , qui se termine par 
Tincendie d'un vaisseau au milieu d'une 
mer houleuse ; et celui de Doël en 1832, 
contre les Hollandais , si remarquable par 
la vérité du site et la profondeur des plans ; 
à la rigueur il n'y a dans ce dernier tableau 
qu'un ciel et un horizon ; mais jamais on 
n'a tiré un plus habile parti de deux élé* 
ments aussi simples. !N 'oublions pas non 
plus une charmante vue du ïréport , prise 
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de la mer , ouvrage d'une grande finesse 
de ton et d'une admirable lumière » ni la 
croix de pierre du méine lieu, ainsi que 
deux petites marines claires et lumineuses 
^i brillent comme deux perles. 

Quelle que soit, en dernière analyse, 
l'opinion que l'on garde du mode d'exé- 
cution suivi par M. Gudin dans ses der- 
nières productions , il est impossible de n'y 
pas reconnaître une vive intelligence des 
j^rands eifets de la nature , ,îm talent décidé 
de coloriste , une vérité inépuisable et une 
iacilité de main peut -être unique entre 
tous nos peintres. On sent que l'inspira- 
tion et la pensée abondent chez notre ar- 
tiste ^ qu'elles le pressent incessamment de 
produire et qu'il ne peut s'arrêter que 
lorsqu'il à fait jaillir sur sa toile le tableau 
déjà créé dans son imagination. De là cette 
Tapidité , cette fougue d'exécution qui peut 
seule répondre à la vivacité de- ses impres- 
sions , qui est inhérente à la nature de son 
génie et qu'il ne prend aucun soin de dis- 
simuler : si c'est un défaut, je n'ai pas le 
courage de souhaiter qu'il s'en corrige. 
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N<> SO. Plusieurs portraits, méoie numéro. 

Je n'en ai tu qu'un, celui de made- 
moiseUe ***, vraie glace panachée, pistache 
et vanille , abricot et groseille , car telle est 
l'idée qu'il réveiUe au premier abord; la sa- 
veur en vient au palais j c'est une sorte d'ef- 
fet sympathique etnerveux analogue à eelui 
qu'on éprouve en voyant couper un citron. 

Cette peinture témoigne de deux pré- 
tentions : la première de passer pour un 
grand dessinateur , la seconde de faire un 
tour de force avec un certain aplomb. Cette 
double ambition se trouve-t-elle justifiée 
par le résultat? voilà ce qu'il est bon d'exa- 
miner. 

Quant au dessin, je ti'ai qu'une seule 
observation à faire , mais je la crois déci- 
sive : M. Amaury affecte la science et la 
sévérité dans la forme ; on sait que sur ce 
chapitre , il est intraitable et ne pardonne 
même pas à Rubens ; un coloriste lui fait 
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mal à yoir, et s'il ayàit le malheur d'être 
coloriste, je crois qu'il irait se pendre; 
lieureusemeBt! nous sommes pleinement 
rassurés à cet égard ; mais alors on se 
demande comment il a pu faire à made- 
moiselle *** des bras aussi détestables , et, 
au bout de ces bras, emmancher des mains 
<3*une façon aussi ridicule^la gauche surtout» 
Il ne faut pas être bien sayant pour décou- 
"vrir ici l'incorrection, elle saute aux yeux. 
Jamais pareille articulation, jamais pareils 
]3ras ne se sont rencontrés dans une créa* 
'^ure yiyante et raisonnablement faite : à 
^uoi sert donc la science ? — Elst-ce donc 
^uie difformité du modèle ou une erreur du 
^:;rayon? Le doute est déjà peu flatteuv 
^our mademoiselle *** , et si j'étais à- sa 
^lace , j'attaquerais le peintre en police 
correctionnelle pour avoir diffamé mon bras 
«t ma main. Notez que je me tais du visage, 
et pourtant il s'y trouve un nez qu'au* 
cune ombre n'assaisonne, nez impitoya- 
blement aplati, nez avorté, nez incroyable, 
qui pourrait fournir un nouvel aliment au 
procès. 



— 70 — 

f 

Quant au tour de force , toute la ques- 
tion se réduit à savoir si Tart doit des- 
cendre au métier de saltimbaiique ou d'es- 
camoteur? j'en doute. N'aurait-il point 
bon air à nous faire cette petite harangue : 
« Remarquez bien ce tour , messieurs et 
mesdames, il est yraimeut surprenant, 
extraordinaire ! je vais vous faire ce tableau 
en n'y employant que trois couleurs au lieu 
de douze ; celui-ci , en ayant à chaque bras 
un boulet de vingt - quatre , et celui-là, 
par dessous la jambe; c'est toujours de 
plus fort en plus fort , absolument comme 
chez Nicolet. » S'il en était ainsi , M: Du- 
cornet serait le premier peintre du monde , 
car il peint avec le pied. Mais que m'im- 
portent à moi les conditions difficiles dans 
lesquelles vous vous placez à plaisir pour 
élaborer votre œuvre? Je ne m'enquiers pas 
de la difficulté , mais de la qualité ; j'aime 
mieux ce qui me charme que ce qui 
m'étonne. Si vous avez la fantaisie dépra- 
vée d'appliquer votre talent à des études 
bizarres , gardez ces études dans votre ate- 
lier. Pourquoi tenter ainsi la critique? 
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pourquoi dans un même cadre cet odieux 
mâanf^e des teintes les plus fades et tout 
à la fois les plus disparates ? — A un homme 
d'esprit qui lui demandait raison de ce 
vilain rose criard dont il a affublé son mo<» 
dèle , M. Amaury Duval répondit : « C'est 
parce que le fond est gris. » Si je lui de- 
mande à mon tour pourquoi ce fond est 
d'un gris si maussade , il me répondra sans 
<ïoute : « C'est parce que la robe est rose. » 
Il n'y a pas moyen de sortir de là, c'est un 
impasse. 

Au reste , je ne suis pas seul de mon 
"^^.vis; il n'y a qu'un cri sur la peinture 
xcentrique de M. Amaury Duval ; les * 
Vmmes s'en effarouchent, les hommes s'en 
^^musent et les amateurs sérieux s'en af- 
igent. Quoi de plus pénible, en effet, 
t de plus déplorable, que de yoir un 
omme d'un incontestable talent, se perdre 
t s'user ainsi dans les raffinements puérils 
['un art étroit et mesquin? 



Hâtons-nous d'aller chercher auprès de 
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notre ami, M. Biard, une distraction m^ 
cette réflexion importune, à ce regrets 
peut-être inutile, car je crains bien qu^ 
M . Amaury Duval ne soit déjà trop avant, 
dans! le chemin de la perdition , poui* 
que nous puissions désormais fonder de 
grandes espérances sur sa conversion. 

Si vous aimez la vérité , la franchise , la 
verve, Tesprit, le rendu, la joie bruyante, 
le rire intelligent , la comédie , le vaude- 
ville, le drame, arrêtez «vous longtemps 
auprès de M. fiiard et laissez- vous faire ; 
il vous donnera tout cela généreusement , 
sans coipptef. Il est si riche, si fécond, 
si varié, si original, qu'il n'a pas besoin, 
je vous en réponds , de faire des économies 
avec son public* Il y a bon nombre d'hon- 
nêtes artistes que leur respectable indi- 
gence, en fait dldées, condamne à plus de 
réserve , et qui sont obligés de regarder à 
la dépense et de vivre de ménage; ils ont 
même tant de peur d'être pris sans vert , 
qu'ils ne se risquent souvent que du quart 
ou de la moitié d'une , afin de retrouver le 
reste pour une autre fois. Ils sont à cet 
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égard ordonnés et rangés comme un ban- 
quier , et peuvent à tout moment établir 
le bilan de leur petit génie. M. Biard n'est 
pas ainsi fait ; il a des manières de grand 
seigneur et noi^s jette résolument tout son 
trésor à la tête , sans se mettre en peine 
du lendemain. Aussi est-ce le talent le plus 
goûté , le plus populaire de notre époque ; 
il est devenu proverbial; tous lappré- 
cient et le comprennent également, Tha- 
l»it fin comme le gros elbeuf , la robe de 
Velours comme la robe d'indienne , la bou- 
fiique aussi bien que le salon. Et voilà ce 
^ue font rhabileté, l'esprit et Toriginalité 
^nis à un grand fonds d'observations fines 
^t spirituelles. On me demandait dernière- 
'mient de quel atelier M. Biard était sorti : 
lEhl mon Dieu, répondis -je, vous vous 
Irompez; ce n'est point un peintre venu 
«n serre cbaude ; il est tout simplement 
poussé en pleine terre, sous l'aile de cette 
l)onne nature , et j'espère qu'il y parait à 
ia vigueur de sa sève , à la verdeur de son 
feuillage et à la saveur de ses ftuits. 
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N« 165. Exordsme de Charles VI, par deux moines 

augostins. 

Bon tableau , bien fait , bien peint , bien 
*entendu« Il suffirait à faire la réputation 
d'un autre peintre ; mais ce n'est qu'un 
très-estimable tableau, et je passe. « 

N° 166. Le repas interrompu. 

C'est un dtner de yénérables curés réunis 
cbez leur doyen. Le potage est servi ; l'un 
des convives en retire délicatement y avec 
le pouce et l'index f une souris qu'il montre 
à toute l'assistance ; stupéfaction générale» 
indignation de l'amphytnon , pétrification 
<{e la servante ! Il n'y a qu'un espiègle 
^'enfant de choeur, groom ordinaire d^ 
M. le curé, qui parait trouver la chose 
4imusante. Je le soupçonne fort d'être le 
chasseur qui a fourni au festin cette nou* 
yelle espèce de gibier. Il faut voir Texpres- 
sion de dégoût écrite sur les visages df 
tous ces bons prêtres. Il n'y en a qu'un, 
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un seul! dont Tair béat et recueilli me 
donnerait à penser que le repas a lieu 
un jour maigre, et qu'il est moins préoc- 
cupé de la nature insolite du mets y <} ue 
du scrupule d'ayoir enfreint , malgré lui , 
la règle canonique du jeûne. 

Pour retracer avec tant d'esprit et de 
vérité l'ensemble d'une pareille scène, il 
faut y avoir assisté , il faut avoir mangé 
sa part de ce damné potage. — Revenez 
souvent à ce petit tableau , car c'est une 
perle , c'est du Biard tout pur et de la plus 
exquise qualité. 

N<> 167. Embarcation attaquée par des ours blancs 
dans les mers du Nord. 

Ces pauvres gens sont perdus! voilà la 
première idée qui me frappe en voyant ce 
terrible tableau. M. Lepoittevin , qui est 
un babile homme, a fait aussi des naufragés 
attaqués par des ours blancs *, mais il a eu 
pitié de moi, il n'a pas voulu abuser de ma 
sensibilité, je suis pleinement rassuré sur le 
sort de ses personnages ; ils se tireront d'af* 



— 76 — 

faire M. Biard au contraire a été inflexible, 
inexorable ; il a youlu que ces trois malheu- 
reux fussent déyorés etilsle seront, à moins 
d'un miracle que je ne puis pas prévoir, et 
que le peintreaurai t donc réservé en dehors 
de la bordure ou derrière la toile. Si encore 
j'apercevais à l'horizon un petit bout de 
voile , rien que la pomme d'un mât ; mais 
ni voile, ni mât n'apparaissent ; je vous ré- 
pète qu'ils sont perdus. — Ah! monsieur 
Biard, vous avez été bien dur ! 

Ce tableau est exécuté comme M. Biard 
exécute, avec une solidité de ton et une 
fçrmeté de pinceau supérieures. Je l'ad- 
mire sans restriction; néanmoins je ne 
voudrais pas l'avoir toujours sous les yeux ; 
il me serre le cœur , il m'attriste , il me 
fait prendre en grippe les ours blancs. 
Mais vous qui aimez le drame , venez vite, 
accourez, le voilà dans toute son énergie , 
dans toute son horreur , dans sa réalité la 
plus saisissante ; mais prenez garde qu'au- 
cun de ces maudits ours ne vienne à se re- 
tourner! 
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N° 168. Le concert de famille. 

Qui n*a point vu cela au moins une fois 

en sa vie ?[ — gUn enfant à peine sevré tient 

gravement le piano ; le haut tabouret sur 

lequel il est juché me fait trembler pour 

ses jours ; un vieux Colin d'opéra comique, 

blond de cheveux , blond de teint , blond 

de costunie , se pâme en estropiant une 

ariette de Grétry ou de Daleyrac ; la 

grand'maman ne peut se tenir d'aise; la 

glorieuse mère de l'enfant phénoménal, 

Theureuse épouse de l'EUeviou suranné, 

a presque la larme à l'œil , et le reste de 

la famille applaudit , ou bat la mesure à 

contre temps, selon la bonne coutume du 

vrai dilettante bourgeois. Voilà le concert 

de famille , petit tableau de mœurs d'une 

vérité charmante. Je vous le disais bien 

que M. Biârd avait aussi la comédie dans 

son pinceau. Vous allez voir. 

N<> 169. La poste restante. 

Combien de choses à dire et à faire sur 

7* 
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la poste restante ! que d'intérêts divers , 
que d'intrigues , que de sentiments , que 
de noirceurs , que de petits secrets » que 
d'amours, que de haines viennent se 
croiser là! Quel champ feAile pour un 
esprit pénétrant , pour un peintre obser- 
vateur ! M. Biard n'a pas manqué d'y ve- 
nir faire sa récolte. 

Le milieu du tableau est occupé par 
un mari égrillard que sa femme surprend 
en flagrant délit de correspondance illicite. 
Madame veut avoir la lettre suspecte, mon- 
sieur ne veut pas la donner^ de quoi ma- 
dame parait excessivement contrariée ; elle 
est pâle, elle est tiiemblante , elle a son 
cfaapçau renversé sur ses épaules , elle ne 
se connaît plus, il est clair qu'elle va se 
trouver mal ou arracher les yeux à quel- 
qu'un. Un épagneul du genre Azor , une 
petite fille et un ami du mari complètent 
cette scène ; l'épagneul fait le beau pour 
avoir des gimblettes; il prend bien son 
temps! l'enfant, qui aime autant papa 
que maman , garde la plus stricte neutra- 
lité, et l'ami, un peu goguenard , fait ob- 
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server à madame qu'elle oublie le respect 
dû au chef légal de la communauté. Tout 
cela est disposé » compris et rendu à ravir. 
— N'est-ce point là de la bonne comédie à 
la manière de Dancourt ou de Dufresny ; 
je n'ose pas dire de Molière, M. Biard 
n'accepterait pas 1 éloge. — D'autres per- 
sonnages achèvent de remplir le champ du 
tableau, parmi lesquels je vous prie sur-^ 
tout de remarquer la petite femme de 
chambre qui prélève son droit de commis- 
sion sur les secrets de sa maîtresse, la gri- 
sette sentimentale qui vient probablement 
de recevoir d'un étudiant en droit quelque 
page brûlante dérobée à la Nouvelle Uè^ 
loise, et enfin ce monsieur, d'assez mince 
apparence , qui lit une lettre dont il est 
singulièrement eifaré. Jamais une mau- 
vaise nouvelle ne s'est mieux reflétée sur 
Un visage. 

N« 170. Les suites d'un bal masqué. 

II est impossible de rien voir de plus 
gai y de plus animé , de pins vivant • de 
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plus remué y de plus bouffon, que cette 
folle et joviale peinture ; mais il faut ache* 
ter rudement le plaisir de la voir ; il y a 
presqu'autant de désordre en face du ta- 
bleau que dessus. J'y ai déjà perdu un 
foulard et gagné une foulure. Je m'étonne 
que l'autorité ne se soit pas encore avisée 
de placer aux abords deux gardés muni- 
cipaux , chargés de régulariser Tenthou- 
sinsme de la foule, et de réprimer les 
distractions des gens enclins à se tromper 
de poches. 

Nous sommes à la porte d'un bal mas- 
qué, où des danseurs, trop gaillards, se sont 
probablement permis des licences que la 
moralité du garde municipal et du sergent 
de ville n'ont pas dû tolérer ; car le garde 
municipal et le sergent de ville sont des 
êtres essentiellement moraux par caractère 
et par état. Une bande de masques a été 
cernée, appréhendée et poussée dehors, 
non sans opposer une glorieuse résistance. 
La bataille dure encore ; déjà un sergent 
de ville est tombé martyr de ses principes ; 
un autre semble retenir de la main son 
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œil déplacé par un coup de poing; une 
espèce^ de brasseur, taillé en Hercule, 
déguisé en comtesse et dont la toilette, par 
suite du conflit , a été mise dans le désordre 
le plus galant , soutient presqu'à lui seul 
tout f effort des assaillants. Il est le corps 
de bataille d'où partent les plus rudes coups, 
et qui tient encore la victoire incertaine. 
Mais la garde arrive, et grâce au ciel ainsi 
qu'aux bourrades , force restera à la morale 
et à la loi. Des femmes, plus ou moins chif- 
fonnées, sont adroitement mêlées à tout ce 
tumulte , et jettent sur ce que cette scène 
aurait, sans elles, de trop brutal, un 
peu de la grâce qui ne les abandonne ja- 
mais. 

Tel est à peu près le tableau de M. Biard ; 
mais c'est en vain que j'essayerais de don^ 
ner une idée de la verve et de l'inépui- 
sable gaieté qu'il a su y répandre. C'est 
un poëme burlesque tout entier, dans le-^ 
quel la vérité n'est jamais sacrifiée au be- 
soin de faire de la caricature. Voyez ces 
sergents de ville, comme ce sont bien 
des sergents de ville, comme il serait 
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presqueimpossible de placer leurs têtes sur 
d'autres épaules sans faire un non*sens ! 
Certes, si M. Biard ne les a pas peints 
d'après nature, il a plus d'esprit que la 
nature elle-même. Voulez-vous un exemple 
de l'adresse de M. Biard à manier certaines 
plaisanteries un peu crues? Donnez un 
regard à la basque de l'habit du commis- 
saire et remarquez , immédiatement au- 
dessous du bouton de la taille , un vestige 
de semelle qui témoigne de la cbaleur, de 
l'action et du courage personnel de l'ho- 
norable magistrat ; il est incontestable que 
son caractère (et le reste) se sont trouvés 
très •* directement compromis dans la ba- 
garre. Le fait lui-même eût été révoltant ; 
ainsi sous-entendu il ne devient plus qu'un 
lazzi spirituel. 

Voilà surtout ce qui me charme de 
M. Biard; c'est que même lorsqu'il se laisse 
entraîner aux plus vives saillies de sa folle 
gaieté , jamais il ne dépasse la limite qui 
sépare le trait plaisant de la charge gros- 
sière. Au milieu des grosses joies des bals 
de Musard ou de la Renaissance , on re- 
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connaît encore Fliomme de bonne compa* 
gnie, qui se met quelquefois en pointe, 
quand le vin est bon , mais qui ne s'enivre 
jamais. 

Parlerai-je après cela de la partie tech- 
nique? Non, la critique elle-même se 
prend à rire et n'a pas le temps d'y songer, 
bien que le peintre et le tableau ne pus- 
sent que gagner à Texamen qu'elle en pour- 
rait faire. 

». Bmiin UaPOXTTBVnt 

N<> iSM.. Les naufragés. 

Je cite la notice : 

« jéprès uingt-trois jours de pénible na- 
» i^igation sur notre frêle radeau , affai- 
» hlis par les privations et les souffrances 
» de toute nature ^ nous /urnes ramenés 
» par des courants au lieu même de notre 
» naufrage , où nous eûmes le malheur de 
» trouver Une grande quantité d'ours 
» blancs q ui vinrent nous attaq uer, . . ^ous 
» étions presque tous hors d'état de nous 
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n défendre. Que dirai-je?,,. ce fut la 
» lutte de lafaim contre la faim, » 

( Histoire des naufrages . ) 

Je n'ai qu'un mot à dire sur ce sujet que 
le hasard , sans doute , a amené sous le 
pinceau de deux hommes de talent, et ce 
mot le voici : M. Lepoittevin me laisse en 
dehors de la toile, M. Biard m'y fait entrer: 
D'ailleurs bonne peinture , belle couleur, 
jolis ours, et le reste tout à fait à Tavenant. 

N<> 1545. Le contrebandier. 

Le contrebandier, soit; autant celui-là 
qu'un autre; mais je n'y vois qu'un très- 
joli tableau largement touché, d'une riche 
couleur , d'un effet soutenu , d'un bon des* 
sin et rien de plus. C'est de Fart matéria- 
lisé ; absence complète d'âme; ces gens-là 
vivent, mais ils ne pensent pas. 

Le Salon possède encore de M. Eugène 
Lepoittevin cinq autres tableaux que je 
n'ai pas vus. 
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N<»1S5. Carrières de laCervara, dans la campagne 

de Rome. 

Donnez à M. Edouard Bertin un ciel , un 
horizon , un rocher , un arbre , une plante , 
et avec ce bagage assez mince il vous fera 
un admirable tableau , plein de grandeur. 
et de poésie. D'autres prodiguent les dé- 
tails , lui les écarte ; il s'étudie à ramener 
la nature à sa plus simple expression , il la 
résume, il procède par synthèse. Jetez un 
coup d'œil sur ses œuvres , e;Kaminez-en le 
faire et vous serez convaincus de cette 
vérité. Une touche large et simplement 
posée lui suffit pour caractériser un objet. 
Une forme quelconque ; il n'en cherche pas 
davantage. A ce propos, quelques critiques 
lui ont même reproché de négliger trop le 
rendu; je ne vois pas que ce reproche soit 
fondé. Un paysage de cinq ou six pieds de 
développement, comme est celui dont je 
parle , ne se regarde pas à la loupe conmie 
xin tableau flamand. Placez-vous à la vé- 

8 
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ritable distance , et vous verrez que tout y 
estsuf&samment'accusé, les premiers plans 
comme les derniers. Il y a dans la peinture 
de M. Edouard Bertin un caractère de tem- 
pérance , de calme , d'austérité grandiose , je 
dirais presque de mysticité, qui s'effacerait 
infailliblement dans les petites délicatesses 
d'une exécution plus recherchée. Homme 
de style avant tout, talent sévère et recueilli, 
vous ne le surprendrez jamais à s'asseoir 
devant un site où les accidents abondent, 
où les plans se croisent et se tourmentent 
en mille sens divers avant de se perdre à 
l'horizon. Il lui faut de grandes lignes et de 
grands espaces , la solitude et le désert. Ses 
paysages vous font méditer , ils invitent au 
silence ; on y respire un air de Tbébaïde 
qui vous donnerait presque l'envie de vous 
faire anachorète ou d'entrer à la Trappe. 
M. Edouard Bertin le comprend si bien 
qu'il ne les surcharge jamais de figures ; 
une seule sur le premier plan , une seule ou 
deux tout au plus , la plupart du temps un 
vieillard ou un moine, assis à l'ombre, occu- 
pés de quelque sainte lecture, ou marchant 
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à pas mesurés les yeux attacEés à la terre. 
On sent q ue Téglogue ou l'idylle seraient 
ici déplacées. 

C'est donc sous cet aspect tout poétique 
que m'apparalt la peinture de cet artiste 
penseur. Ainsi dominé par l'idéal , je n'ai 
plus le loisir de chicaner sur les contours 
plus ou moins étudiés d'une mauve ou d'un 
chardon ; il me suffît que l'exécution soit 
en accord avec le grandiose et la simplicité 
du site. Si le ton a de l'énergie, si la lumière 
est chaude et puissante , si l'eiFet général 
est large et tranquille, je me tais et je jouis. 
- — Malheur à qyi n'est pas un peu poëte! 



N<> 16. La Madeleine dans le désert. 

Désert si Ton veut : cette Madeleineserait 
])ien mieux placée dans les carrières agrestes 
de M. Edouard Bertin ; mais ici le paysage 
a plus de grâce que de grandeur ; il est frais, 
ombreux et doré , et par cette raison on y 
sent davantage le manque de coquetterie 
dans la touche, le défaut de légèreté dans 
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le ton. Plus la nature s'éloigne de la 
beauté sévère pour ne se montrer que 
jcdie , plus elle a besoin de parure. 

Ici les fonds sont lourds , les arbres sans 
transparence , et les eaux d'iin bleu cru 
ressemblent à des lames d'acier bronzé; il 
faut s'y reprendre à plusieurs fois pour de- 
viner que ce sont des eaux; il n'y a ni sau- 
mons ni brocbets, si vigoureux qu'ils soient, 
capables de s'y mouvoir et de les fendre ; 
elles sont d'une opacité désespérante pour 
tout le genre poisson. 

La scène est éclairée par un soleil cou- 
cbsint dont les cbauds rayons , après avoir 
glissé sur les anfractuosités des rocbes qui 
occupent le premier plan , viennent se réu- 
nir sur deux anges d'un assez beau style. 
C'est là que Tartiste a concentré toute la 
lumière du tableau, lumière brillante et 
splendide comme celle qui doit environner 
des messagers célestes. Cette idée est ingé?» 
nieuse; mais, je vous en supplie, ne par- 
lons pas de la Madeleine ; jamais une figure 
n'est venue plus péniblement sous le pin- 
ceau d'un peintre ; c'est un gros morceau de 
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pite terreuse et mal cuite , sans forme ni 
relief. Ce n'est pas de cette manière que le 
Corrége et TÂlbane l'auraient comprise. Je 
veux bien que les rigueurs de la pénitence 
laient un peu flétrie et tannée; à vivre 
ainsi toute nue au grand air ou dans une ca- 
verne, les formes s'altèrent et la peau segâte 
à la longue ; mais ce n'était pas une raison 
pour nous la mojatrer si maussade et si 
fanée. 

Je me résume sur le méritede M . Aligny , 
et je dis que sa peinture manque de fran- 
chise, qu'elle parait louche et péniblement 
travaillée, et qu'il aurait beaucoup plus 
de talent s'il en voulait avoir moins; 

L'esprit qu'on veut avoir gAte celui qu'on a. 

il se nuit par trop de souci de hie^ faire. 
Mais il y a du maître en lui ; c'est peut-être 
le plus grand dessinateur de notre école de 
paysage, et à tous ceux qui pourraient en 
douter , je conseillerai d'aller voir dans la 
galerie d'Apollon une vue de Valmontone , 
magnifique dessin à la plume, que le Titien 
et les Carache ne désavoueraient pas. 

8* 
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N*" 1974. Vue de la Rochechinard en Dauphiné. 

Ceci est d'un autre style ; c'est du soleil , 
de la verdure et des arbres pour le plaisir 
d'en faire , et c'est tout cela reproduit avec 
amour et talent. D'année en année on re- 
marque un noureau progrès dans les ouvra- 
ges de M. Thuillier. D'abord, égaré par 
de mauvais exemples, il donna dans une 
manière noire et sèche ; puis il eut le cou- 
rage d aller recommencer son noviciat de- 
vant la nature , et il revint d'Auvergne 
avec plus de soleil et d'harmonie sur sa 
palette,- plus de finesse et de légèreté dans 
son pinceau , mais il lui manquait encore 
la richesse et la solidité du ton; aujour- 
d'hui je ne sais plus ce qui lui manque;, 
sa vue de la Rochechinard est , dans le genre 
du paysage portrait , l'un des plus beaux 
tableaux de l'exposition . — Que risqué-jè 
à dire le meilleur? 
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Je ne le mentionne ici que pour mémoire. 
J'attends pour le juger qu'il se produise un 
peu plus à son avantage. C'est se montrer, 
je l'espère, critique généreux. 

W. Jùji-Vicroa MBtLTtM. 



Depuis quelque quarante sljxs le talent 
deM. Jean-Victor Berlin , car il a du talent , 
n'a pas bougé d'une semelle, soit en avant, 
soit en arrière. Chaque année il nous arrive 
avec sa petite pacotille de sites recueillis 
en Grèce ou en Sicile , dans les Apennins 
ou dans les Abruzzes , le tout bien et due- 
ment peint et blaireauté {*), Jamais il n'a 
failli à nous donner le même ciel , la même 
colline, le même arbre et le même Tityre. 
C'est un peintre immuable comme sa pa- 
lette, un talent pétrifié , c'est l'immobilité 

* Passé au blaireau, espèce de brosse douce dont les 
peintres se servent pour unir et fondre les teintes. 
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même. Pourquoi viendrai-je troubler du 
bruit de ma critique une silongue quiétude? 
Je n'ai rien à tous en dire, absolument rien, 
sinon que M. Rémond est sorti de son 
école et que feu Micballon s'en est enfui. 
— * Micballon avait du génie et devint un 
grand peintre. 



Un peu plus varié que le précédent , mais 
bien peu. 

N° 2108. La chute des feuilles, vue prbe. en Artois. 

Je commence d'abord par vous prévenir 
que M. Watelet aime prodigieusement les 
moulins , et parmi les différentes variétés 
de moulins , il ne fait véritablement cas 
que d'une seule , celle des moulins à eau. 
Décidément il a la bosse de la mouture. 

Notez bien que c'est un bomme babile ; 
il n'ignore aucun des secrets du métier ; il 
a de la toucbe, de la couleur , le sentiment 
de la vérité; mais il ne sort pas des mou* 
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lins , c'est sa marotte , son califourchon. Il 
en résulte que tous ses tableaux ont un 
air de famille qui les fait reconnaître à vingt 
pas. On serait tenté de croire qu'ils out 
tous été faits d'après la même recette ; 
celle qui suit par exemple. — Voulez-vous 
un site naïf et champêtre? — * « Prenez un 
moulin avec sa vanne , un bout de rivière 
mousseuse , un pré bien vert , un chêne 
couronné, un clocher dans le fond, et 
servez chaud! » — Le cœur vous dit-il 
d'un site agreste et sauvage? — « Prenez 
toujours un moulin avec sa vanne , un ro- 
cher, un torrent, etc. , et sentez bouillant ! » 
— Souhaitez -vous un paysage d'une poé- 
sie plus douce ? — « Prenez encore un mou- 
Un, une cascade, un frais ombrage, unrayon 
doré, etc. , et sentez tiède ! » Ce diantre de 
moulin revient à toutes sauces et souvent à 
la même , qui n'est pas toujours la meil- 
leure^ quelle que soit du reste l'habileté du 
mattre , que nul ne songe à contester. As- 
surément les moulins à eau sont très^pit- 
toresques, mais il en est de cela comme du 
pâté d'anguilles , à la longue on s'en lasse. 
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Cependant il est juste de dire que M. Wa- 
telet a risqué cette année une petite innor 
vation. II a saupoudré son éternel moulin 
d'une multitude de petites paillettes d'ocre 
qu'il appisUe des feuilles mortes; de là 
ce titre mélancolique : « La Chute des 
Feuilles ! » Tout le tableau , ciel et terre , 
en est parsemé; c'est un ouragan, une 
trombe de feuilles; on ne sait. où se four- 
rer. Pour ma part je n'ai jamais vu pareil 
phénomène ; il est vrai que la chose se passe 
en Artois où je n ai jamais été , et apparemr 
ment qu'en Artois les feuilles mortes tom^- 
bent plus dru qu'ailleurs. 



Un paysage , deux paysages , trois pay- 
sages! je crois même qu'il y en a un qua- 
trième. — Que voulez -vous que je vous 
dise? — Jadis M. Bidauld fut un peintre 
en grand renom. Maintenant il est membre 
de l'Académie et du jury de peinture, 
professeur à l'École royale des beaux-arts , 
et il a quatre-vingt-quatre ou quatx^vingtr 
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cinq ans... — Redpectond en lui ta double 
dignité des cheveux blancs et des honneurs 
académiques. 

M. JOUCVARB. 

N» 1096. Ëtude phse près du Mans. 

J'ai vu cette charmante étude avec un 
indicible plaisir. Depuis deux ou trois ans , 
M. Jolivard me faisait l'effet d'un vieil ami 
malade , dont les traits flétris sont devenus 
méconnaissables. Jeleretrouveaujourd'hui 
plein de vie et de santé ^ sa palette éteinte 
s'est ranimée dans ce joli tableau. Dieu 
en soit loué ! mais ne nous arrêtons qu'à 
celui-là , car il y en a encore deux ou trois 
autres qui se ressentent terriblement de 
la longue convalescence de l'artiste. — Une 
seule remarque sur cette vue des environs 
du Mans ; les masses d'arbres des premiers 
plans n'ont-elles pas un peu d'opacité et de 
pesanteur? Quant à moi, je leur souhaiterais 
plus de transparence et de flou ; je crains 
bien que la tiède haleine des zéphyrs , 
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comme on aurait dit de mon temps , ne 
puisse jamais glisser à travers ces feuillages. 

M Ammi GIROUZ. 

N» 874. Vue des bords de la Seine , prise à Ris , 

près le pont Agaado. 

Cet artiste est un homme de conscience , 
un peintre de bonne foi , qui pousse le 
respect de la vérité jusqu'au scrupule. 
Pénétré de ce principe que la couleur ne 
fait qu'un avec la lumière, et que sans 
soleil il n'y a point de véritable peinture , 
il fait d'incroyables efforts pour lutter avec 
l'éclat de la nature. Noble ambition qui 
peut n'être pas toujours heureuse , témoin 
le tableau que nous avons sous les yeux. 
Sans aucun doute , le principe d'après le* 
quel M. André Giroux se dirige est ex- 
cellent en soi ; mais il ne faut pas qu'il soit 
exclusif des autres conditions de l'art. La 
nature n'est point seulement lumineuse et 
brillante , elle est aussi harmonieuse , et 
c'est ce que l'artiste a trop oublié. Son 
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tableau a de grandes qualités , mais il in- 
quiète , il éclate, il est tapageur, il appelle 
tous ceux qui passent et veut absolument 
être regardé ; il vous prend en quelque 
sorte au collet , et ce despotisme indispose. 
— Cependant je vous saurais mauvais gré 
de passer outre ; mettez , s'il le faut , des 
besicles vertes, et regardez-le. Vous y dé- 
couvrirez de très-belles parties , un ciel res- 
plendissant, des fonds superbes, une grande 
adresse de touche ; mais ne vous y arrêtez 
pas trop longtemps si vous avez la vue 
tendre. 

M. Jv&u OOJOMWfT, 

Paysagiste coquet, fin, gracieux, pétil- 
lant, donnant un peu trop dans le clinquant 
et le brillante. Les six tableaux charmants 
qu'il a au Salo^i viennent à l'appui de ce 
que j'avance. La nature sort de ses mains 
toute pimpante et jolie à croquer; on croi- 
rait voir un paysage d'une églogue de 
Fontenelle. Les Alpes s'apprivoisent sous 
son pinceau ; il les caresse , il les enjolive , 

9 
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il adoucit les traits de leur physionomie 
sauvage , il leur apprend à revêtir des for- 
mes moins abruptes, à se parer de couleurs 
moins sévères. Voyez plutôt sa vue d'Inter- 
laken et celle d'un chemin dans les Grisons. 
Enfin, si ce n'est pas un grand peintre, 
c'est au moins l'un des plus aimables que 
l'on puisse rencontrer, et je vous le recom- 
mande à ce titre. 

M. OAXJkMB. 

N° 374. Vue prise à la Handeck, route du Grimsel, 

canton de Berne. 

Talent tout neuf, qui n'était encoreconnu 
à Paris que par quelques jolis dessins qui 
se trouvent dans les portefeuilles des ama- 
teurs. Getartiste, né sous l'ombre des Al- 
pes 9 a aussi voulu se mesurer avec elles , 
mais il n'a point badiné avec ses modèles ; 
il les a pris au sérieux. H n'a rien atténué 
dans la rudesse des formes, rien dans la su- 
blime horreur du site, rien dans la sombre 
énergie de la couleur, et à tous ces éléments 
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qui caractérisent la terrible majesté d'un 
paysaf^ alpestre, il a ajouté les traces récen^^ 
tes d'une tempête ; le veut mugit encore 
parmi ces pins échevelés , plusieurs sont 
renversés sur les bords de l'abîme , le torrent 
gronde et se précipite, et les rocbers rou-^ 
lants viennent à peine de s'arrêter. 

Voilà un admirable tableau, bien choisi , 
bien senti, bien jeté; il étonne, il subjugue. 
On sent qu'il n'a pu être fait que sous l'in- 
fluence immédiate des lieux qui Tont in- 
spiré. Tout y est , et la fierté de la touche, 
et la vigueur du ton, et la franchise de l'effet, 
n faut avoir été , comme M. Calame , bercé 
sur les genoux de cette nature si forte et 
si grande, pour parvenir à la rendre avec 
tant de liberté et d'énergie. Marquons 
sur nos tablettes que nous avons dans l'é- 
cole du paysage un grand peintre de plus. 



N° 925. Funérailles des victimes de l'attentat 
du 28 juillet 1855^ célébrées aux Invalides. 

Ce tableau, tout étincelant de lumière , 
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édaire à lui seul la paroi du salon à laquelle 
il est suspendu, et l'on ne saurait trop s'é- 
tonner de la simplicité des moyens employés 
' par M. Granet pour obtenir un si puissant 
effet. Il n'y a qu'un grand artiste pour se 
tirer aussi heureusement d'un sujet , fort 
important sans.doute sous le rapport histo- 
rique et au pointdevue moral; mais, j'ose le 
dire, très-peu favorable à la peinture» Ima- 
ginez dans une grande église tendue de noir, 
le roi , les princes , les chambres et la foule, 
assistant en cérémonie à une messe de rC" 
quiem dite sur treize cercueils. Une restait 
au peintre que la ressource de s'en prendre 
au. luminaire du catafalque, aux ciergeset 
aux bougies , et c'est ce qu'a fait M. Granet 
avec la supériorité connue de son beau ta- 
lent. D'un tableau qui, dans l'ordre des 
probabilités ordinaires , semblait ne devoir 
être que la reproduction assez froide d'une 
solennité presque officielle , il a trouvé le 
moyen de faire un chef-d'œuvre ; tant il est 
vrai de dire qu'il n'est point de suj^et 

Qui, par lart embeUU ne puisse plaire aui yeui. 
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N° 925. Le frère Canovayo d*un couvent en Italie. 

Vrai moine franciscain de la vieille roche, 
gros, gras, fleuri , face rubiconde , chairs 
rebondies et potelées , que les austérités du 
cloître n ont jamais atteintes. Le Canovayo 
est le frère chargé du gouvernement de la 
cave; il y parait au teint vermillonné de 
celui-cL 

Reculez-vous de quelques pas, si vous 
voulez apprécier tout le mérite de la tou- 
che savante et décidée de M. Granet. Sans 
ce préliminaire vous n'aurez aucune idée 
de la magie d'un coup de pinceau frappé 
juste. A la distance convenable rien ne man- 
que au modelé de cette tète si largement 
accusée ; tous les plans, tous les détails y 
sont ; c'est une oeuvre achevée : si l'on s'ap- 
proche , on ne trouve plus qu'une belle 
ébauche dont les grands traits sont à peine 
indiqués. C'est un procédé de mattre qu'il 
n'est pas donné à tout le naoude d'employer, 
ni même de comprendre. 

Cherchez encore de ce grand artiste deux 

9' 
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autres jolis tableaux, où la franchise du 
pinceau, la vivacité du coloris, Tenlente 
du clair obscur, se retrouvent toujours à 
un degré éminent. Quel éclat de lumière! 
quel efiet ! et pourtant quelle simplicité 
de moyens! Presque rien sur la toile, 
des huiles colorées seulement , de grandes 
demi-teintes bien transparentes , quelques 
touches plus fermes dans les vigueurs et 
cinq ou six points lumineux résolument 
attaqués, voilà tout le secret de M. Gra- 
net pour arriver à produire ces belles et 
solides peintures qui depuis plus de trente 
ans font l'admiration des amateurs et des 
artistes ; il n'en a jamais connu d'autre, 
il s'en est toujours tenu à celui-là et il a eu 
raison, car il était bon. Ses oeuvres nous 
en ont convaincus du reste. 



N° 105. Combat et prise de Halle. 

106. Bataille d*Opporto. 

107. Sataille de Bautzen. 

M. Beaume, comme on peut voir, est 
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tcmjours saus ks Urapeaui:. Il n'a. pas en- 
core fini son congé; il paraît que la vie 
militaire lHi plaît. Nous avons encore de 
lui, cet|e année, trois bonnes batailles 
dans lesquelles le français toujours vain* 
queur se couvre de gloire sur toute la ligne, 
où. rennemi toujpurs enfoncé n a que le 
temps de faire demi-tour et de gagner au 
large , laissant aux victorieux sa soupe et 
ses amours. Toute cette peinture guerrière 
a de l'aplomb , du mouvement, de l'aspect, 
et Ton sent que l'e^ipérience des premières 
campagpes a profité à l'artiste. Son tempé- 
rament délicat s'est fait à Todeur de la pou- 
dre , sa main s'est aguerrie, et, maintenant, 
il gouverne un bataillon de grognards 
avec presque autant d'autorité que le peut 
faire M. Bellangé. Il ne manque plus à ses 
grenadiers et à ses dragons que d'avoir un 
peu plus de cet air garnement qui sied si 
bien aux vieux troupiers de la république 
ou de l'empire. 

Deux autres charmantes peintures de 
M. Beaume, une scène italienne et surtout 
Y enfance de Sixte V, peintures très-étu- 
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dîées » très-faites et d'une bonne couleur , 
nous prouvent cependant que les mœurs 
de corps-de-garde n'ont pas encore tout 
à fait étouffé en lui l'innocence des premiè- 
res habitudes. Je ne désespère pas de Yj 
voir bientôt revenir et je le désire de tout 
mon cœur. Il a, ce me semble, suffisamment 
payé sa dette à Thonneur et à la patrie. 



M. jomr. 

N« 1116. Amende honorable d'Urbain Grandier, 

curé de Loudun. 



Madame , vous ne connaissez peut-être 
pas cet Urbain Grandier ? — C'était un 
fort beau curé de la paroisse de Saint-Pierre 
de Loudun, petite ville du haut Poitou, 
n avait une très-belle figure, la jambe bien 
faite, de bonnes manières et plus d'esprit 
qu'il n'en fallait pour son temps. Avec de 
tels avantages vous devez penser qu'il fai- 
sait une rude concurrence* aux capucins» 
dans la direction des femmes les plus hup- 
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pées de la ville , de quoi les bons pères lui 
en voulaient beaucoup. Il était en outre le 
protecteur et loracle d'un certain couvent 
d'ursulines, où il y avait de fort jolies pen- 
sionnaires et cinq ou six jeunes religieuses 
à demi affolées par les rigueurs de leur cé- 
libat, n paraît aussi que notre pauvre curé 
n'avait pas toujours parlé avec assez de 
réserve de M. le cardinal de Richelieu, 
vous savez , ce fameux cardinal qui fit cou- 
per la tète à tant de gens de bonne maison-^ 
car tout ceci se passait environ l'année 163i^ 
et dans le temps de la plus grande puis-* 
sance de ce redouté cardinal. Bref, les ca- 
pucins, les maris jaloux et M. le cardinal 
mêlant leurs rancunes, on trouva moyen de 
persuader aux ursulines que le curé Gran- 
dier les avait ensorcelées. Son prpcès lui fut 
fait en bonne forme par M. de Laubarde- 
mont , l'âme damnée du cardinal et le plus 
inique de tous les juges. Beizébuth fut cité à 
la barre, où il vint répondre en très-mauvais 
latin, par la bouche des nones soi-disant 
maléficiées; eeBelzébuth savait si mal son 
rudiment qu'il eût mérité pour ses solécis- 



mes d'être fessé aux quatre coins du pré- 
toire. Enfiu toute cette ridicule comédie 
finit par la plus abominable tragédie. Le 
18 août de Tan de grâce 163iii', Urbain 
Grandier, atteint et convaincu de sorcelle- 
rie , fut brûlé vif en plein marché, pour la 
plus grande gloire de Téglise et Tédification 
des fidèles. 

Vous vous étonnez de ce qu'on ait con**- 
sacré à un personnage d'une si médiocre 
proportion historique un cadre aussi vaste ? 
^t moi aussi. Vingt pieds carrés de toile 
pour le procès d'un curé, c'est beau- 
coup trop ; le quart suffisait, et le tableau 
n'en eût fait que jnieux. Mais, quoi qu'il 
en soit, admirez la magnifique ordon- 
jiance de cette composition , et tenez le 
peintre pour un des plus habiles que nous 
ayons. Quelle maturité ! quelle sagesse ! et 
pourtant sans a ucime froideur. La tête et 
le geste d'Urbain Grandier sont du plus 
beau sentiment ; la scène a toute la gra- 
vité sombre d'un supplice sur lequel s'é- 
tend la main implacable de Ilichelieu ; la 
couleur est ferme , le dessin correct, l'efiet 
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distribué avec une mesure et une intelli- 
gence parfaites. Rien ne choque , rien ne 
blesse , rien ne se nuit. Tout cela est d'un 
accord et d'un ensemble achevés. On se sent 
à Taise devant cette peinture comme devant 
un tableau du Poussin. 

On doit souhaiter qu'un si bel ouvrage 
ne rentre pas dans l'atelier de l'artiste ; il 
faut qu'on l'achète , le ministre chargé des 
encouragements à donner aux beaux-arts, 
ne peut pas s en dispenser sans faire tort 
à son goût, sans manquer à sa mission. 
C'est d'ailleurs une excellente leçon à te* 
nir toujours sous les yeux de nos jeunes 
peintres, si fort enclins à l'exagération et 
à l'emphase. 

M. AXJLUZ. 

N<» 10. Bataille de Denain. 

Tout à rheure je trouvais le 'cadre trop 
grand pour le sujet ; ici, c'est tout le con- 
traire, le sujet me paraît trop grand pour 
le cadre. Villars et sa victoire n'ont pas de 
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quoi seretoumer dans l'espace exi^u qu'on 
leur a départi. Il est vrai que ce n'est point 
la faiite de l'artiste; la dimension était 
donnée d'avance ; mais ma remarque n'en 
subsiste pas moins. D'ailleurs M. Alaux 
s'est tiré de cette difficulté en homme d'es- 
prit. Ce sujet est devenu entre ses mains 
tout ce qu'il pouvait être, c'est-à-dire un 
très-estimable tableau n d'un beau dessin , 
d'uqe grande solidité de ton, et plein d'ac- 
tion ; ou s'y bat en conscience. Je trouve 
seulementla figure de Villarsunpeucourte, 
un peu massive ; je crois qu'eiTectivement 
les biographies nous apprennent qu'il 
était ^eforte corpulence, ainsi ce serait de 
l'exactitude historique ; mais je la trouve- 
rais mieux placée dans un portrait que 
dans un tableau d'histoire. 

. Puisque M. Alaux était en veine d'exac- 
titude, j'aurais aussi désiré qu^il me fît 
pressentir par la qualité de sa lumi.ère que 
la bataille se donnait un beau jour de 
juillet. Un petit rayon de soleil glissant à 
travers cette scène de tumulte et de carnage 
n'eut fait de mal à personne, et peut-être 
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même en eut augmenté l'effet par le con- 
traste ; car on conçoit moins que des hom- 
mes sensés s'entr'égorgent quand le temps 
est beau, la prairie verdoyante et qu'il fait 
si bon vivre, et la pitié vous vient plus vite 
au cœur à voir de braves gens qui succom- 
bent et ferment les yeux pour jamais, quand 
il serait si doux de les ouvrir. 



N<> 517. La charité. 



Belles chairs et voilà tout. — Parbleu ! 
M. Ghampmartin nous n'avons jamais douté 
de votre savoir-faire en ce genre, vous nous 
en avez donné de suffisants témoignages ; 
il serait bien temps de nous prouver que 
vous êtes encore capable d'autre chose. 

Une grosse femme bien matérielle, bien 
commune, et cinq ou six gros joufflus d'en- 
fants, non moins vulgaires, jetés pèle mêle 
sur son large giron , vous apppelez ça la 
charité ! Tune des trois vertus théologa- 

10 



— no- 
ies ! -r- AllQns dope ! vous voulez rire; 
Voire charité n'est tout au plus qu'une 
bonne «evreuse d'çnfants ; on se demande 
seulement pourquoi ceux-ci n'ont pas de 
chemise. *-« Apprenez de M. Decaisne à 
répandre un peu de charme et de pensée 
spr un pareil sujet. M. Decaisne n'a peut* 
être pas votre habileté de main , mais il a 
plus de foi que vous; 

La critique est rude et vive , je l'avoue , 
même trop vive et trop brutale, si Ton veut; 
je suis prêt à convenir de tout ; mais aussi 
on m'accordera que M. Champmartin a un 
talent digne de n'être pas épargné. 

X. 9XCAZSmL 

N° -496. La charité. 

Encore la charité , mais , Dieu merci ! 
autrement comprise que dans le tableau 
précédent. C'est ici une belle jeunefemm^, 
pleine de grâce et de bonté, ouvrant ses bras 
à de jolis enfants qui se resserrent contre 
elle avec amour. Cette peinture, d'un fini 
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précieux > cPune touche moelleuse et d'usie 
grande barnionie de ton , rappelle la ma- 
nière suave et le style des maîtres italiens 
dans ces personnifications toutes gracieuse^ 
de la pensée ébrétienne. M. Decaisne est 
un hconme qui sent en poëte» un peintre 
selon Tesprit bien plus ^ue selon la cbair , 
et qui , lorsqu'il s'attaque à des idées^ de 
cet ordre, ne se contenterait pas de ne faire* 
que de la cbair fraîcbe pour les ogres. Il 
voit et vise plus hant. 



N<> 1225. BaUille de Gocherel (16 mai 1564). 
No 1224. Bataille de Castillon ( 17 juillet 1455), 

yousrappele2^-vous, cber lecteur, une 
grande et belle peinture qui parut au Salon 
de 1836, représentant le roi arrivant à 
THôtel-de-Villeà travers les barricades de 
juillet encore debout ? Elle était de M. La- 
rivière. — J'ai besoin d'évoquer ce souve- 
nir pour justifier ce qui me reste àdire. 
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Les armes sont journalières I II y a bien 
loin du tableau qu^ je rappelle aux deux 
batailles que nous avons sous les yeux ; 
j'ai bien peur que M. Larivière ne les ait 
perdues toutes deux. . . Mais n'affligeons pas 
par une critit[ue trop sévère tm homme 
qui nous a déjà donné de son talent des 
preuves sî complètes : respect au courage 
malheureux \ 



No SiSK). Le corps de Patrocle dispaté par les Grées 

,eC les Troyeiis. 

En voilà du tapage ! en voilà du gâchis ! 
— Savez-vous ce que sont ces grands pen- 
dards tout nus qui se démènent là haut 
autour d'un cadavre? — Considérez bien 
leurs têtes] de cyclopes, coiffées et héris- 
sées comme celles des ours des Pyrénées ; 
régardez ces ignobles membres tout dégin- 
gandés , ces torses à peine dégrossis , ces 
chairs flamboyantes. — Ne vous rebutez 
pas , regardez bien. — Avez-vous bien vu , 
bien examiné ? i— Eh bien ! reconnaissez- 
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YOtxs là des Grecs et des Troyens du temps 
d'Homère et|dans ce vilain mort, Patrocle, 
l'ami d'ÂchiUe ? c'est comme je mefaisl'hon- 
neur de vous le dire. Vous avez là , sous 
les yeux , un chant de llliade traduit en 
flamand wallon, au moyen d'une contre- 
façon de Rubens. L'auteur a entendu dire 
qlie les héros d'Homère avaient dix pieds 
de haut , et il a pris la chose k la lettre ; il 
en a donné douze aux siens afin de ne pas 
demeurer en reste avec le prince des poëtes ; 
ils les a faits grands par la taille , ne pou- 
^ vant les faire grands par le seul pouvoir de 
l'art. Voilà , j'espère , de l'intelligence mar- 
quée au coin belge ; je ne comprends pas 
comment la douane l'a laissée passer en 
franchise. 

Que si vous m'interrogez sur l'exécution 
matérielle , je vous dirai que c'est de la 
peinture inculte , sauvage , raboteuse , 
anguleuse , remplie d'aspérités ; de la 
peinture faite à la baguette et au hasard ; 
ce n'est point même une ébauche, c'est 
une débauche r 

.... Timeo Danaos et donaferentès. 
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Traduction libre t 

Je crains tout des Flamands, josqaes à lears tableaux. 

* 

Expliquons -nous cependant, point de 
&U88e interprétatioi^ : je nfentends parlçr 
que deg Flamands d'aujourd'hui qui font 
de$ tableaux d'histpireé 



M. 'WIO] 

N<> 2117. Pêche en hiver. 

Par exemple voici un honnête Flamand , 
«i j'en juge par son nom > que je serais dé- 
solé d'envelopper dans l'anathéme, un Fla- 
mand de race pure , et qui ne dément pas 
ses ancêtres. — Qu'est-ce que son tableau 
en définitive? — Rien qu'un canal gelé, 
une glace tout unie , avec un cid brumeux 
et deux ou trois figures qui ont le bout 
du nez rouge et l'onglée aux doigts ; mais 
comme la poésie de la chose y est bien ! que 
cette glace est vraie ! que cette brume est 
froide et pénétrante l et qu'il fait bon ici 
mettre son manteau ! quelle finesse de 
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rendu J quelle conscience dans reYécution ! 
quelle magie dans Tefiet ! Ce taUeau donne 
sa tonpérature, on sent l'hiver en le voyant. 

N"» 226. Paysage , effet de soleil couchant. 

Grâce au ciel! nous voici sous le soleil, 
et du vrai soleil, du plus doré, du plus pur, 
comme en faisait Claude Lorrain. Il est 
impossible de s'imaginer , sans l'avoir vu , 
le charme de ce joli petit tableau et sa fine 
lumière, et sa ravissante harmonie, et la 
suavité de son exécution veloutée. Je n'ai 
qu'un reproche à lui faire et le voici : c'est 
d'être si près de la perfection des ouvrages 
de Claude et si parfaitement jeté dans le 
même moule, que l^on pourrait à la rigueur 
lui refuser les honneurs de Toriginalité. 

M. SvGiMS zsABinr. 

♦ 

N^" 1055. Combat da Tex€l . 
• Vaisseaux superbes, bien au vent, ayant 
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bon air, portant leur pavillon et leur tôt* 
lure à merveille, touchés et dessinés de 
niain de maître. — Comme ces triples ga- 
leries et ces poupes dorées sont bien mo- 
delées ! comme ces sculptures sont vigou- 
reusement mises en relief! comme tous ces 
maùfots qui circulent sur les ponts ou 
dans les cordages sont spirituellement ac- 
cusés et à peu de frais 1 — Et le ciel ? — 
quelle profondeur ! quel mouvement ! ja- 
mais je n'en ai vu de plus librement peint , 
de plus habilement manié; on s'étonne de 
voir ces nuages rester en place et conserver 
aussi longtemps leur forme. Voilà qui va 
bien, très-bien! — Mais la mer, M. Isabey, 
la mer; c'est ici que nous commençons à 
n'être plus d'accord. J'ai toujours cru que 
la mer était quelque chose d'essentielle- 
ment mobile et transparent, qui scintille 
sous la lumière du ciel , qui s'agite sous 
lefiort du vent ; si je m'en rapporte à votre 
peinture , il faudra que je corrige toutes 
mes idées à cet égard , et pourtant j'ai pour 
moi la notoriété du fait , si vous avez pour 
vousFautoritéde votre beau talent. Jepren* 
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cirai donc la liberté d'attendre encore avant 
de me convertir à votre sentiment. Votre 
mer, à vous^estlourde, compacte, solide ; ce 
n'est point de l'eau , c'est du granit , c'est 
une chaussée de géants mal pavée ; vos 
pauvres navires y sont pris comme dans ud 
piège , et je suis fort en peine de savoir 
Comment ils sortiront d'affaire , si le vent 
vient à souffler grand frais. J'aperçois aussi 
sur le premier plan un bonhomme qui en- 
fonce; il y met bien de la bonne volonté,, 
car je vous garantis que saint Pierre n'au-* 
rait pas eu peur là-dessus ; il y a pied. 

Le reproche est dur , j'en conviens y 
mais songez, monsieur, que vous êtes 
peintre dans une spécialité , que cette spé- 
cialité, c'est la marine , et que la marine 
sans de belles eaux , bien légères , bien ca- 
pricieuses, bien turbulentes, n'est qu'un 
corps sans &me et sans voix. — Hormis ce 
point, je fais profession d^étre en tout et 
partout l'un des plus francs admirateur» 
de votre talent si vrai, si flexible et si 
ovigmal. 
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N<» 1051. Site dé la Limagne , aquarelle. 

Parlons donc un peu de notre plus grand 
peintre à Taquarelle; M. Hubert. Est-^ce 
à dire que, parce qu'il ne manierait ni 
la brosse » ni la pâte , nous le négligerions? 
-— A Dieu ne plaise. 

La grande aquateUe que nous avons de 
cet artiste au salon de cette année» brille 
comme toutes celles qui sortent de ses ha- 
biles pinceaux , par une franchise et une 
adresse d'exécution presque incroyables, 
quand on connaît les difficultés du genre.* 
C'est un des plus beaux et des plus poé- 
tiques paysages qu'on puisse voir ; écou- 
tez : — Un ciel nuageux et d'une chaude 
lumière tout à fait à la mahière de RuÎBdaël» 
des fonds montagneux et pleins d-air , un 
magnifique groupe d'arbres sur le premier 
plan , un quartier de roche , moussue et 
dcu*x ou trois figures, voilà pour la partie 
matérielle du dessin. Maintenant voici 
pour le côté poétique : de la simplicité dans 
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les lignes, de la grandeur dans les for- 
mes , du repos dans l'effet , du calme , du 
silence et de l'harmonie partout, telles sont 
les grandes qualités par où cette œuvre 
vraiment capitale se recommande à l'atten- 
tion des vrais connaisseurs. En voyant une 
si noble composition, on se prend à re- 
gretter que l'artiste n'ait pas employé pour 
la rendre un mode de peinture plus solide 
et plus durable ; mais ce regret vous effleure 
à peine , car en considérant l'énergie et la 
richesse de sa palette d'aquarelliste, on 
revient bien vite à penser qu*il pourrait 
perdre à la changer contre une autre qui 
lui serait moins fSunilière. Après tout, 
qu'importe les moyens? c'est le résultat 
qu'il faut envisager , et le résultat ici n'a 
rien à envier aux plus brillantes produc- 
tions de nos peintres de paysages. 



N^ 492 et 495. Deux payssges, enyîrons de Paris. 
Aimez* vous Ta naïveté, la vérité un peu 
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candide y trop peut-être? jetez un regard 
sur ces deux jolis tableaux , la nature s'y 
montre telle quelle , sans charlatanisme , 
sans coquetterie , sans recherche , enfin la 
bonne et douce nature avec ses fraîches pe- 
louses, ses longs rideaux de peupliers , ses 
jardins fleuris et ses eaux paisibles. Mais 
si vous recherchez les effets tapageurs» 
les contrastes heurtés, les grandes manœu- 
vres de la brosse et les plus savantes com- 
binaisons del'art , passez vtte et ne troublez 
pas les heureux loisirs d'un homme de goût 
et de talent. 



No i4»SL. Allégorie. 

Je confesse n'avoir point trouvé le mot 
de cette énigme. Je l'ai pourtant cherché 
de la meilleure foi du monde, mais 'sans 
aucun succès; il est vrai que je ne suis 
pas très-fort à ce jeu d'esprit. J'ai bien re- 
connu tout le vieux bric-à-brac dont se 
compose , dépuis deux ou trois cents ans, 



— 121 — 

le fonds mythologique et le mobilier su- 
ranné de Tallégorie classique , des furies, 
des Minerves , des génies , des serpents , 
des palmes, des torches, etc., etc. Puis bro- 
chant sur le tout une bonne diablesse de 
France qui a lair de terminer par une 
pose de ballet le pas de deux qu'elle vient 
de danser avec le roi ; mais tout cela est si 
conf U8> si mêlé, si entortillé, qu'il est im- 
possible d en saisir le sens. -— A quoi bon 
tant de façons ? si vous vouliez dire quel- 
que chose d'agréable et d'obligeant pour 
la couronne, vous n'aviez qu'à faire comme 
M. Jourdain et à dire tout bonnement la 
chose : ou si vous teniez absolument à faire 
de l'esprit , il fallait au moins avoir l'hon- 
nêteté de joindre à la notice un petit bout de 
commentaire quinous auraitaidéàpénétrer 
dans les profondeurs de votre peinture ab- 
struse. Au lieu de cette attention polie« rien 
qu'un mot tout sec, — Allégorie! — et 
sortez de là comme vous pourrez. 

Quant à la partie technique, au métier 
proprement dit, il ne nous a fallu rien 
moins que le témoignage oi&ciel du livret 
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pour nous déterminer à placer ici ce tableau 
80U8 le nom de M. M auzaisse. Sans cette 
autorité nous ne nous serions jamais per- 
mis une aussi perfide épigramme. 

A propos, cher lecteur, j'oubliais de voo» 
dire que, décidément, en fait d allégorie, 
j'aimais mieux Rubeùs; d'abord, parce 
qu'il y met moins de malice et qu'il est plus 
clair ; ensuite, parce que c est Pierre Paul 
Rubens, ce qui n'est pas à dédaigner. 

BKn 3UBUXUE&> 

No i578. Les chrétiens livrés aux bétes. 

Succès pyramidal et bien mérité. Ce ta- 
bleau est vraiment neuf, original et de 
tous points fort bien exécuté. Voilà un dé 
ces sujets que je souhaiterais voir se dé- 
ployer à l'aise dans une belle et large toile; 
celle d'Urbain Grandier ne serait pas de 
tropj et ce pauvre Grandier ferait si bien 
dans le cadre moins ambitieux de M. Leul- 
lier ;ic'était juste sa mesure. 

Je voudrais bien donner une idée de cette 
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belle peinture ; mais le moyen ? On ne dé- 
crit jamais bien la vie y le mouvement, le 
bruit» le désordre et les mille incidents 
divers d'une immense scène de carnage 
et de terreur. Cependant, qu'on s'imagine 
au milieu d'un vaste amphithéâtre une in- 
nombrable mânagerie en pleine insurrec* 
tion, dei tigres, des lions 6t des panthères 
par douzaines , des éléphants , des hippo- 
potames, des rhinocéros , des ours ^ des 
hyènes , se raantles uns contre les autres, 
s'entre-déchirant à belles dents, se roulant, 
hurlant, rugissant, et au milieu de ce péle- 
méle de bétes enragées , des hommes , des 
femmes, des enfants et des cadavres à demi 
mutilés jonchant déjà l'arène de leurs san- 
glants débris.' — . Voilà le tableau de 
M. LeulJier ; mais ce que je ne saurais 
rendre; c'est la verve et Ven-train avec 
lesquels il est exécuté. Il faut (et, qu'on me 
pardonne l'expression), il faut, dis-je, avoir 
le diable au corps pour rêver une aussi 
épouvantable tragédie, il faut être un peu 
lion pour la peindre. 
Vraiment ces Romains étaient un peuple 
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bien extraordinaire, un peuple hyperbo- 
lique par excellence ; ils imprimaient jus- 
ques à leurs plaisirs et à leurs supplices 
même, un caractère de grandeur colossale 
qui confond l'imagination. Vous qui aimea 
les émotions fortes, repaissez-TOUs de cet 
effroyable spectacle? quant à moi, il me re- 
pousse, il me fait mal et je frémis à la seule 
pensée qu'une pareille orgie de sang et de 
meurtre pouvait venir se placer sous la 
brosse d''un Rubens ou d'un Tintoret. 



J'espère qu'on n'a pas oublié lé joli -ta- 
bleau du Décamerou qui parut au salon 
de 1837, et qui dans un seul jour com- 
mença et acheva la réputation de M. Win- 
ter-Halter. Journaux et public, tout le 
inonde fut d'accord pour célébrer le talent 
de l'artiste. Aujourd'hui ce n'est plus 
de même; le public est resté fidèle à sa 
première impression , mais la plupart des- 
iournalistes ont changé ! — Devinez-vous 
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pourquoi?-*- Je vous le donne en cent , en 
mille? --* Vous ne devinez pas parce que 
vous avez le sens trop droit, le coeur trop 
honnête ; il faut donc que je vous mette 
sur la voie. — Apprenez que M. Winter- 
Halter s'est permis, sans le congé des cote- 
ries politiques , d'accepter l'honneur de 
faire quatre lieaux portraits dans la famille 
royale. Dès lors vous comprenez bien que 
ce n'est plus qu'un barbouilleur , un rapin, 
un croûton. S'il eut peint le citoyen vi- 
comte de Gormenin ou M. Garnier Pages, 
M. Arago, M. Lafitte, ou même , si Ton 
veut, M. Odilon Barrot et M. Thiers 
(ceux-ci on les lui eût encore passés), 
c'eût été bien difiérent , il serait à l'heu- 
re qu'il est un second Van- Dick; mais 
le roi! mais M"* la duchesse d'Orléans, 
M' le duc de Nemours, M*** la prin- 
cesse Glémentine ! Voilà iui scandale que 
la coalition ne peut pas tolérer ; il est claiï* 
que M. Winter-Halter est un servile,. un 
partisan de la cour, un flatteur du pouvoir : 
malédiction! jffaca/surl'arlistequine rou- 
git pas de prostituer ainsi son talent et qui 
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a laliasse comptaisailce d« faire d'ailiiiira«* 
bla peinture d'apfrès quatre personnes 
royales. La coalition le met hors la loi et 
chacun a le droit de lui refuser le pain et 
le sel. •<— J'étais bien aise de donner ce 
petit échantillon de rimpartialité de la 
critique politico-artistique, — Où. diantre 
les rancunes de la coalition vont-elles se 
nicher? 

Des qiuatre portraits esposéspar M. Win* 
ter^Halter, le plus parfait, à mon gré» est 
celui de M^ le duc de Nemours* On net 
pouvait mieux saisir la distinction de Cette 
physionomie si fine et si spirituelle. 

Le portrait du roi est très-beau , l»eni 
posé, dWe dignité calme» sans raideur, 
sans emphase. Il y a du sens et du boo^ 
goùty par le temps qui court, à présenter 
la royauté sous cet aspect à la fois si noble 
et si simple f au reste, pour faire autre-» 
ment, il eut fallu que l'artiste mentit à soa 
modj^e. 

Je ne m^appesantirai pas sur le portrait 
de S. A. R. M""" la duchesse d'Orléans, te^ 
nant dans ses bras le comte de Paris. C'est 
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dans toutes ses parties une admirable pein^ 
ture, et qui jouit auprès des dames d'une 
faveur toute particulière, à cause d'un cer-* 
tain point d'Angleterre qui les éblouit c^t 
les encbante. Moi, j'y découvre encore autre 
cbose , c'est la fidélité du peintre à repro- 
duire cet air de douceur et d'inépuisable 
bienveillance qui rend la princesse si chère 
à tous ceux qui ont le bonheur de l'ap* 
procher. 

Mais j'ai une remarque à faire sur le 
portrait de S. A. R, la princesse Clémen- 
tine , d'ailleurs si parfaitement peint et 
d'une si belle harmonie. Il s'y trouve une 
faute grave qui résulte d'une négligence de 
perspective. La figure n'est pas d'aplomb, 
elle se renverse, les pieds ne répondent pas 
à l'a^e du buste. £n eiiet> ils sont eu avant 
du piédestal sur lequel la princesse est ap* 
puyée , tandis que le plan du buste répond 
à peu près au tiers du côté fuyant de ce 
même piédestal. Mais que M. Winter-Hal- 
ter se rassure, ce défaut est facile à corri* 
ger ; il suffira de baisser de quelques pouces 
la plinthe du piédestal et d'éteindre par un 
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glacis les lumières trop vives de la chaua^ 
sure, afin de remettre les pieds à leur plan. 
Je réponds qu'ainsi toutes choses W retrou- 
veront à leur place. 

M. Bvttira BBUkCROXJC. 



N» 834. Cléopâtre se faisant apporter par un paysao» 
^ un aspic caehé dans un panier de figues. . 

No 825. Hamlet et le fossoyeur. 



Le jury, dit-ow, car je ne voudrais pas- 
calomnier le jury, a repoussé, dans sa- der- 
nière campagne, trois tableaux de M. De- 
lacroix: Si le fait est vrai, la critique ne^ 
peut que s'abstenir, car on n'a pas le droit 
de juger M. Delacroix ainsi mutilé et sur 
des œuvres choisies par des gens qui ne se 
cachent pas d^étre ses adversaires. Je ne 
dirai donc rien d'Hamlet refusé en 1836v 
reçu en 1839 , è sempre bene ; mais à pro*- 
pos de la Cléopâtre , je demanderai la per*- 
mission de rapporter une petite historiette» 

On sait , ou Ton ne sait pas , que malgré 
l'importance historique du personnage y ce 
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n'est point parmi les grandes toiles du' 
salon qu'il faut chercher la reine Cléopà- 
tre, ni Taspic qui mordit au plus heau sein 
de l'antiquité. M. Delacroix n'a traité son 
sujet qu'en huste» et il faut l'aller décou- 
vrir parmi la foule innombrable de ta- 
bleaux à hauteur d'appui ; c'est là que vous 
trouverez la belle Gléopâtre entre une tête 
de caniche et un canard de barbarie. Der- 
nièrement donc deux bons villageois; point 
trop malins, s'étant arrêtés devant cette 
peinture , l'un dit à l'autre : — « Sais-tu ce 
que c'est que ça, toi qui es savant?» — Point 
de livret , il fallait tirer la réponse de son 
propre fonds; notre homme se recueillit 
un instant, puis il répondit avec assurance : 
« Pardine, oui, que je le sais ! c'est pas bien 
difficile. » — « Eh bien ! quoi? » — « C'est 
un homme qui veut vendre à ste femme un 
panier de figues violettes , ous^ qui gnia 
des gros vers dedans. » 

Certes , je ne prétends point que ce soit 
là un jugement, et je ne tire de cette naïveté 
aucune induction contre l'oeuvre de M. De- 
lacroix ; mais conveneas que s'il avait mis sa 
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Gtéopâtre un peu plus au large, dans un 
cadre digne de la belle reine pour laquelle 
Antoine ne craignit pas de perdre un em- 
pire » et quel eoipire ! jamais il ne serait 
venu à la pensée de ce brave homme de 
prendre Cléopàtre pour une bourgeoise qui 
marchande un panier de figues. Il en eût 
peut-être fait une sainte, je ne dis pas non; 
mais^ une ménagère , il s'en serait bien 
gardé ; la seule din^nsion du tableau et 
des figures lui en eût imposé. 



Nous avons de ce peintre trois tableaux 
anecdotiques , t éducation de Marie Stuart 
à la cour de France; Baudoin , conUe de 
Flandre, couronné empereur de Constant 
tinople, et Marie de Brahant^ reine de 
France , donnant au poëte Adenez le 
sujet du roman de Cléom^dès , tous trois 
d!\m faire &cile, d'une composition ingé- 
nieuse ; seulement on y voudrait trouver 
plus de ressort dans la touche , plus d'éner- 
gie dans le ton. M. Saint-Evre a un talent 
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fin, délicat, consciencieux; mais qui aurait 
besoin d'être mis à un régime stimulant. Par 
exemple , je lui conseillerais volontiers Tu- 
sage des eaux ferrugineuses, le vin de quin- 
quina, la gelée de roses de Provins et quel- 
ques bonnes tranches d'un généreux rosbif. 
Après quelques mois de ce régime plus 
tonique , je suis certain que sa palette lan- 
guissante retrouverait des couleurs , ses 
figuras de la vie , et qu'alors on ne se croi* 
rait plus , en voyant ses ouvrages , trans- 
porté dans le cabinet d'un modeleur en cire 
ou dans le château de la Belle au bois dor- 
mant. 



M** i&ia. Vue du baptistaire de Pise. 

Talent d'une douce température , naif, 
exacte aligné, et qu'on dirait avoir été fait 
tout exprès pour le genre qu'il cultive* 
M. Perrot a entrepris de peindre une suite 
nombreuse et déjà fort avancée de tous les 
monuments importants de Pise et de Flo« 



— 182 — 

renoe. H est vrai de dire qu'il accomplit sa 
tâche plutôt en architecte et en érudit qu en 
véritable peintre ; mais aussi quelle fidélité 
dans les détails , quelle précision dans les 
lignes, quel respect pour la forme. Ce n'est 
pas de la peinture qui séduit, mais c'est de 
la peinture qu'on ne peut s'empêcher d'es- 
timer et à laquelle , toute modeste qu'elle 
soit, nous nous reprocherions de, ne pas 
donner un éloge. On ne, saurait trop en- 
courager, parle temps où nous vivons, tout 
ce qui est vérité et conscience. 



N« i895. Massacre de Nesle (14751). 

Il s'agit d'une espièglerie de Gharles-Ie- 
Téméraire, duc de Bourgogne , qui, ayant 
pris d assaut la ville de Nesle, en Picardie, 
entra à cheval dans^ la cathédrale où fem- 
mes, enfants et vieillards furent massacrés 
par ses soldats. 

Beau sujet de tableau , ma foi ! — Et 
pourtant je n'ai trouvé sojis ce numéro 
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qu'une grande toile obscure dans un coin 
de laquelle reluit. un beau dos de femme, 
bien blanc , bien encbair ; un peu plus loin 
que ce dos un énorme mannequin à cbeval, 
bardé de fer, comme on en voyait jadis dans 
les salles d armes des vieux cbàteaux ; au 
delà quelques formes indécises, puis du 
noir, de l'ombre et plus rien.— C'est beau- 
coup trop de toile pour un dos. 

K> MABXUBAT. 

N» 1455. Les jardins d'Armide. 

Paysagiste de la plus belle espérance. Son 
nom vient ici se placer à propos sous ma 
plume pour me fournir l'occasion de lui 
dire une vérité que je crois utile. M. Ma- 
rilhat se détourne de la bonne voie , il se 
laisse égarer par la manière. Je le recon- . 
nais encore dans ses beaux ciels si lumi- 
neux, dans ses premiers plans si savam- 
ment dessinés ; pour tout le reste , il se 
perdj ses feuilles sont lourds et sans carac- 
tère , ses gazons sont crus , ses eaux ternes 
et boueuses, ses arbres ne tiennent pas à la 
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terre, et tout cela pour courir après je ne 
sais quelle sévérité de forme et de couleur 
qu'il espère obtenir au moyen d'une mal- 
adresse préméditée. — EncOi^e Une foi&, 
vous TOUS perdez, monsieur Marilhat; 
prenez-y garde ! ce n'est pas par cette route 
qxte vous rejoindrez le Poussin. 



Peintre hollandais pur sang, si ce n'est 
par la chair, au moins par les instincts ; 
talent appliqué, circonspect, laborieux, 
ne se détachant jamais dune peinture qu'il 
ne la croie bien complète , capable comme 
Gérard Dow d'employer trois jours à tet^ 
miner un manche à-balai. Son tableau d'u/i 
navire de commerce rencontrant une esca* 
dre est un vrai Backhuisen, il en a la touche 
recherchée et la teinte harmonieuse. Sa 
Vue de Saint-Pétersbourg rappelle encore 
les vues d'Amsterdam du même mattre , et 
son Étude d'un ra^in, faite en Norvège, 
est un petit chef-d'œuvre qui vaut près- 
qu'un Ruisdaël. Mais que M. Tanneur se 
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tjeiiiie eh> garde coulre sa tendance a voir 
la nature par les yeux des inattres anciens ; 
je lui conseille de se mettjre plus. souvent 
en €(»niauiiicatio]> direete avec elle; son 
talent déjà si remarqual^le ne x>ourra qu'y 
gagner eneore, 

J'oubliais le Soleil couchant apr^ une 
tempête. Il j a daas ce tableau je n^ sai^ 
gudle apparence d'exagération qui me dit 
que M. Tanneur ne l'a fait que pour ré- 
pondre à ceux qui» depius son fumeux 
clair de lune y prétendent que sa couleitr 
n^a point assee d'éclat pour lutter avec une 
lumière plut vive et plus chaude. La ré* 
pOBiSe est: bien près: d'être victorieuse; mais 
esl-^ce que l'effet iei ne serait pas acheté uq 
peu cher ? Je soumets cette simple ques» 
tion au sentiment judicieux de l'artiste. 

M* AunJMniBs BB8SŒ* 

No^ 1919, Portrait de femme. 

Belle et froide porcelaine , brillante 
et polie comme une glace, sans la plus pe<r 
tite touche apparente , sans la plus légère 
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aspérité. Voilà un portrait prédestiné i\ 
un immense succès de famille et de bou- 
doir. La renommée n'aura point assez de 
trompettes pour publier les louanges d'un 
peintre qui fait aux dames une peau aussi 
unie et des robes de satin aussi soignées. 
Et que Youlez-Yous que je fasse, moi, pau- 
vre critique isolé , avec ma voix faible et 
enrouée contre toutes les trompettes de la 
renommée? J'aurai beau crier que ce n'est 
point là de la bonne et francbe peinture, 
om ne m'entendra pas. — Néanmoins , et 
pour le bon exemple et Tbonneur de l'art, 
je proteste, de toutes les forces qui me res- 
tent , contre cet abus du fini et du léché : 
Fais ce que tu dois, àd$/ienne que pourra. 



Ayez-vous quelquefoispassé subitement 
d'un hiver moscovite à un été des tropi- 
ques? yoilà justement ce qui m'arrive 
dans ce moment-ci. M. Decamps est un 
homme qui ne peint qu'avec force pâte mê- 
lée à un rayon de vrai soleil. La lumière 
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double , la lumière triple , la lumière pous-> 
sée à la quatrième ou cinquième puissance, 
comme dirait un mathématicien, tel est le ca- 
ractère indélébile, la qualité par excellence 
des tableaux de M. Decamps. Il y aurait de 
quoi humilier notre pâle soleil d'avril, s'il 
avait un peu de vergogne .Je ne parle pas des 
autres mérites de ce grand artiste , comme 
le dessin, la' couleur, l'esprit de composi- 
tion, l'intelligence qui sait disposer une 
scène avec grandeur et simplicité ; d'au- 
tres peintres peuvent l'égaler et même le 
surpasser en ces différents points, tandis 
que pour la lumière, il n'a pas son pa- 
reil. On se chaufferait à son soleil , et la 
seule vue de ses tableaux , un peu prolon- 
gée, serait capable de guérir un poitri- 
naire. Voilà un remède auquel les méde- 
cins n'ont pas encore songé. Quant aux 
moyens par lesquels le peintre arrive à 
cette chaleur de ton, j'avoue tout naïve- 
ment que j e n'y comprends rien ; j e vois biei\ 
l'effet, je n'en saisis pas la cause. J'ai grand 
peur même qu'il n'y entre beaucoup de 
convention : belle convention, si vous vou- 
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les; maïs enfin dé la conventicND. Cette 
peiatiure est conduite avec tant d'art et 
de $eîence, les résultats en sont si P^^o* 
fondement calculés et préparés ^e lon- 
gue main v <p^ l'observation; s'arrête avec 
l'cBil à la superficie , sans pouvoir péné- 
trer plus avant. Ainsi, cous le rapport du 
teebnique, je déclare M. Decampsun talent 
indéchiffrable, au moins pour moi, jusqu'à 
nouvel ordre^ 

Que vous dirais-je , après cela , de cha- 
cune de ses œuvres en particulier ? Pensez- 
donc qu'il y en a^nze au Salon. Je ne pour- 
rais que répéter toujours la même for- 
mule admirative c lumière brillante ! lu^ 
miére radieuse 1 lumière étincelantel Vous 
parlerais-je du Joseph et de son ciel éblouis- 
sant , du Samspn qui frappe si ferme, et si 
dru sur ces enragés Philistins , du supplice 
des crochets et de ce beau mameluck à che-^ 
val qui en occupe le premier plan, ou de ce 
jury de singes, appréciateurs de tableaux , 
admirable charge qu'on croirait peinte avec 
le meilleur pinceau de Rembrandt? Tout 
ce que je pourrais vous en dire ne vaudra, 



jamaiA un seld coup é^ml qua yQu$ pourw 
rea leur donoer. Retournez les voir» et ne 
roufi lêtM^z jamstin û^. réjouir vos regards 
de cette s^eudide lumière que l'artiste a 
stty. répandre» et qu^lui seul peut créer. 
*<- Magnifique , admirable, superbe co/i^ 
mention! 

K» COROT. 

No4e5.She d'Italie. 
N° 404. Un soir, paysage. 

On dit que M. Gorotdessineiimerveille ; 
je le crois, bien <{u'à cette égard* sa couleur 
me masque une bonne partie de son talent ; 
jnais, du reste» apprenez que tout ce que 
possède M^ Decamps, des qualités d'un 
grand peintre , mapque à M. Corot. Vous 
savez maintenant à quoi vous en tenir. Je 
n'ai pas besoin' d^i) dire davantage. 

M. JoLss BUPRJI. 

Nous avons de cet artiste sept tableaux 
de paysages d'une belle couleur , d'un bon 
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choix dans le site, mais traités dans un 
système tout particulier, et qui, s'il n'est 
pas le meilleur, a du moins le mérite de 
l'originalité. D'abord, M. Dupré ne fait 
jamais les terrains de ses premiers plans , 
il se contente d'y éccmler les ordures de 
sa palette , et le hasard fait le reste» C'est 
là son cachet » comme une espèce de si- 
gnature au moyen de laquelle on peut 
le reconnaître à vingt pas. Quant aux 
ciels, aux arbres p aux fabriques, aux fi- 
gures , il les peint et les touche de telle 
sorte , que Ton croirait avoir devant soi une 
mosaïque de Florence. Voilà la manière 
assez neuve de M. Jules Dupré. Mais 
qu'en résulte^t-il ? de mauvais tableaux ? 
non ; mais des tableaux où toutes les qua^ 
litésqui font le grand peintre sont étran-» 
gement faussées et exagérées. M. Jules 
Dupré est un homme qui , voulant arriver 
trop vite au but , a sauté pardessus sans 
s'en apercevoir , et qui court toujours. 
Gourra-t-il longtemps encore, ou aura-t-il 
le bon sens de revenir sur ses pas ? Voilà la 
question. 
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M. BDBBnrOV-l>UBOI8^ 

N<» 1004. Une baigneuse. > 

C'est ce que j'appelle un tableau décoU 
lelé. Celui-ci l'est jusqu'à la ceinture et 
même un peu plus. La baigneuse se montre 
de dos. Pauvre étude d'ailleurs; sans accord 
dans ses différentes parties, l^es épaules 
étroites et serrées sont d'une jeune fille de 
quinze ans, et la taille» un peu large et 
déformée, annonce une estimable mère^ 
de famille qui en a au moins trente bien 
sonnés. Encore si cette dame nous montrait 
sa figure y on pourrait savoir à quoi s'en te-r 
nir ; mais c'est la seule chose sur laquelle 
le peintre a jugé à propos d'être discret. 
Je me serais pourtant bien accommodé de 
voir un peu plus du visage et un peu moins 
du reste. 



N» 2140. Vision de St.-Luc. ( Il peint h Vierge 
et Fenfant Jésus, qui lui apparabsent. ) 

Peinture capitale et d^un grand goût. 
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L expression attentive du saint est surtout 
parfaite ; son attitude est pleine de c(mve- 
nance et de naturel: elle est bien d^un 
homme appliqué et qui comprend toute la 
sainte importance du précieux travail qu'il 
lui est permis d'accomplir ; sa robe , qui 
descend à longs plis jusqu'à ses pieds, est 
ajustée d'une belle et large manière. La 
Vierge et TEnfant- Jésus , qu'on aperçoit 
dans le haut du tableau , sur un plan plus 
reculé, sont peiiits dans une gamme de cou- 
leur beaucoup plus faible et plus éteinte. 
Ce groupe^ moins* heureux, m'a paru lourd 
de forme et de ton. Heureusement c'est lA 
belle figure de saint Luc qui fait réellement 
tout le tableau. Le reste est sacrifié. 



No 4Sa. Portrait en pied de M. le maréchal Valée. 

Bon et estimable portrait, dont toutes 
les personnes qui connaissent l'original, 
vantent la belle t essemMance. 
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N° 431. Le ménage contrarié. 

Une jeune femme qui sépare deux se- 
rins amoureux , tel est le sujet de ce ta- 
bleau tant soit peu Louis XY. Tout le 
monde s'accorde à trouver les serins fort 
jolis , le mouron détestable , et l'on se tait 
du reste. C'est fort bien jugé. 

N»4i9; Faite de Ben^Àïssa. 

« Ben-Âïssa , après avoir défendu la ville 
de Gonstantine , craignant de tomber entre 
les mains des Français , se sauve au moyen 
de cordes qui avaient été attachées d'avance 
par les assiégés, et renverse tout ce qui 
s'oppose à sa fuite. » 

Ainsi , comme on voit d'après les termes 
même du programme, toute la scène se 
passe en l'air , entre gens plus ou moins 
suspendus à une corde ; il y en a même , et 
ce sont ceux que le féroce Ben-Aïssa a ren- 
versés, qui ne sont plus suspendus du 
tout et qui descendent très-vite en vertu de 
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la grande loi de la graTitation. Il faut con- 
venir que le sujet«n'est pas mal trouvé , et 
qu'Auriol, s'il était peintre, n'aurait pas 
mieux choisi. Quelle idée triomphante de 
suspendre ainsi tout un drame à une corde ! 
quel plaisir de pouvoir faire tout à la fois 
de la grande peinture et de la grande vol- 
tige ! 

Pour ce qui est de la grande voltige, 
on ne peut pas nier qu'elle ne soit portée 
dans ce tableau à un très -haut degré de 
perfection ; il n'y a pas d'acrobate , un peu 
instruit , qui ne puisse en rendre bon té- 
moignage. Eu ce qui regarde la grande 
peinture , c'est différent , on peut chicaner 
là-dessus. D'abord toutes ces figures ont 
une odeur de mannequin insupportable ; 
elles sont bourrées de laine au lieu d'avoir 
sous la peau de la chair et du sang. En- 
suite elles ne sont pas peintes, mais enlumi- 
nées ; c'est de la couleur frelatée, du métier 
subalterne ; elles ne sont pas même dessi- 
nées , car il y a des négligences de crayon 
et de pinceau impardonnables. L'artiste 
avait là pourtant une belle occasion de 
faire des tètes, des bras et des jambes; 
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c'était peut-* être le seul moyen de faire 
oublier la bizarrerie du sujet ou au moins 
de la pallier; et cette occasion M. Court 
Ta laissée échapper y *il n'en a point youlu, 
il l'a dédaignée, il a renié l'art, il s'est 
renié lui-même , car M. Court a, quand 
il le veut, des parties de talent du pre- 
mier ordre ; il a démenti la gloire et Tédat 
de ses premiers débuts , il a trahi toutes les 
espérances» il s'est jeté dans le faux, dans 
le commun, dans le facile» il a préféré la 
peinture lucrative à la peinture honorable, 
enfin... ; mais je me tais de peur de cesser 
d'être parlementaire. 



N<^ 754. Jésus-Christ et les petits enfants. 

Je me reprocherais de clore cette bro- 
chure sans mentionjier ce bel ouvrage du 
plus habile élève de M. Ingres. Etrange 
jeu du hasard qui amène justement sous 
ma plume , après le nom de M. Court , le 
nom de l'artiste le plus sérieux , peut-être , 
et le plus convaincu de notre école. Il y a 

13 
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•longtemps que celte peinture graye «t sé« 
>vère était connue ; déjà elle avait été ex- 
posée au palais des Beaux -Arts ayec les 
autres envois de Rome, et sa nouveauté 
était épuisée en arrivant au salon. Aussi 
y a-.t-elle fait peu de sensation parmi la 
foule ; mais les véritables amateurs se sont 
mieux souvenus de ses rares mérites et de 
son style tout romain. Us sont veuus sou- 
vent se reposer devant elle du tapage et 
du clinquant vulgaires qui venaient les as- 
saillir de toutes parts. 



^ii32i3^^S S)'â(â2i33a« 



Que de Christs deux fois crucifiés ! que 
de maints deux fois martyrs! Jadis par la 
main d'un bourreau , aujourd'hui par celle 
d'un peintre ; mais rassurez-vous , je n'en- 
tamerai pas cette longue litanie ; peu de 
mots suffiront. 

Le genre des tableaux d'église constitue 
ce qu'on appelle aujourd'hui dans la cri- 
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tique Part chrétien ; mais Fart chrétien a 
deux formes : celle que lui a donnée d'abord' 
le moyen-âge , et celle qu'il reçut plus tard 
de Michel' Ange et de Raphaël. 

Il y a des gens qui: ne* veulent pas* re- 
connaître l-art chrétien à moins qu'il n'ait 
le visage long , les cheveux plats , le corps 
maigre/les épaules étroites, les bras effilés»- 
les jïunbes flageolantes ,' à quoi il convient 
d'ajouter la robe à plis cassés, le chaperon 
et les souliers à la poulaine. Tel est pour 
eux l'art chrétien orthodoxe ; tout ce qui 
se présente en dehors de ces conditions 
n'est que paganisme et idolâtrie ; c'est la 
chair qui a remplacé l'esprit. 

D'autres , moins rigoristes » ont accepté 
les terribles saints de Michel-Ange , les ra^ 
vissantes vierges de Raphaël, les suaves 
Madeleines du Guide^ et du Gorrége , les 
beaux apôtres de Léonard de Vinci , et ils 
ont aussi appelé cela Fart chrétien. 

Ainsi, il y avait place pour tous les 
talents dans l'art chrétien ; il ne s'agissait 
plus que de se sentir* un peu de chaleur à 
la tète et de conviction au cœur. Eh bien l 
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malgré cette latitude , Je puis tous assurer 
que dans tous les tableaux de ee genre qui 
sont à Texposîtion , il n'y a pas la plus 
petite étincelle d art chrétien. 

La raisou» je vais vousla dire, c'est que 
l'art chréti«[i est uneaiiaiire de commerce» 
une spéculation lucrative. Si ron demande 
^ nos artistes ( et je lai fait ) , pourquoi ils 
peignent tant de saints , tant de vierge , 
tant de calvaires » oBuvres mortes €i sans 
aucune poirtée» ils répondent que c'est 
parce qu'on a la dia^ce de voir acheter son 
tableau, soit par le ministre de l'intérieur, 
soit par la préfecture , soit même par le 
curé de la paroisse^ Vdilà le seul motif de 
la dévote occupation qu'ils donnent à 
leurs pinceaux : sous l'influence d'une 
aussi vulgaire et vénale inspiration, jugez 
si nous pouvons encore avoir de l'art 
chrétien ! 

Par cette réponse unique et qui carac* 
térise si bien notre siècle sceptique et cal- 
culateur, toute cette partie de l'exposition, 
sauf deux eu trois œuvres dont j'ai dgà 
parlé à part, se trouve irrévocabloment 
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jugée* Il n'y aurait aucun p)[*o6t à e'y arré* 
ter davantage , au «y trouvaraii que 
métier, plagiats et pastiches^ 
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N'> 2249. Louis ^ Charles d'Orléans, comte 
de Beaujolais ; marbre. 

* 

Cette statue est couchée et paratt endor- 
mie. Le prince est en costume moderne, ha- 
bit frac à larges parements, culottes courtes^ 
bottes à revers, chemise à jabot. — Faites 
donc avec ces éléments bourgeois de la 
grande statuaire!-^ M. Pradiera pourtant 
résolu le problème; il a fait un superbe 
ouvrage pleia d'élévj^tion et d'un noble 
aspect. C'est peut-être la preuve la plu9 
complète qu'il nous ait encore donnée de 
son bon goût et de la souplesse de son ta- 
lent. Tous ces accessoires si ingrats » il les 
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a traités d'un ciseau si large qu'As cessent 
d'être mesquins. Iln'yapoint de héros grec, 
avec sa tunique et son manteau , qui pût 
avoir meilleure grâce que cette figure toute 
moderne , ainsi mollement étendue sur ce 
lit de marbre. Il j a là tour de force , mais 
il est fait avec une aisance et une désinvol- 
ture qui ne laissent pas même soupçonner 
le mérite de la difficulté vaincue. 

M. ie baron BOSXO. 

N» 2148. Boste de la reine ; marbre. 

Vous n'avez rien compris à cette noble et 
touchante physionomie» monsieur le baron, 
je suis bien fâché de vous le dire, mais la vé- 
rité avant tout. Vous avez voulu idéaliser 
et vous n'avez fait qu'une grande tête sèche- 
et froide. Hélas ! pourquoi ne pas vous en 
tenir tout uniment à votre modèle ? Ce que 
vous recherchiez avec un si pénible labeur 
serait venude lui-même se placer sous votre 
ébauchoir; majesté, bonté, bienveillance , 
vertus de reine et de femme, rien n'y eut 
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manqué. Mais vous avez voulu n'en faire 
qu'à votre tête et la nature vous a puni 
en vous délaissant. — Mille fois pardon » 
monsieur le baron , de la franchise de mon 
langage. 



Cinq bustes en marbre. 

Un de M. Arago, oeuvre indigne du 
maître. 

Un autre de M"® Mars, assez ressemblant 
mais médiocre. 

Mais ceux de M. de Tracy » de M. de 
Lamenais et de l'abbé Grégoire , admira- 
bles ! ce n'est plus du marbrec'est de la chair; 
la matière va céder sous le doigt. Vous tous 
qui tenez un ciseau , étudiez bien ces trois 
belles têtes et apprenez d'elles le grand 
secret de l'art , apprenez comment la vé- 
rité largement saisie peut enfanter le grand 
style , comment enfin la vie peut être donnée 
à un caillou. 
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* 

N<> 2i7i. Joseph Barra , jeune tambour tué dans 
les premières guerres de la Vendée ; statue en 
marbre. 

Il meurt en pressant sur son cœur la 
cocarde tricolore. Le trait est héroïque , 
il n^en est pas de même de la statue. L'as- 
pect en est mesquin , la pose gênée et dé- 
sagréable ; mais il y a des parties d'étude 
achevées et du premier ordre, des détails 
qui témoignent toujours d'un prodigieux 
talent. 



No 2206. Minerve après le jugement de Paris ; 

statue en bronze. 

De loin , j'ai pris d'abord cette grande 
virago de cuivre rouge pour Achille réci- 
tant ce vers : 

^ Rendez graea ta seul noead qui retient ma colère. 

m 

On n'a jamais rien vu de plus froid , de 
plus sec, de plus roide, de plus guindé. Je 
n'ai pas de peine à croire que le beau Paris, 
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qui était fin connaisseur, lui refusa la 
pomme ; à la place de Paris je n'eusse point 
balancé et l'histoire dit qu'il balança . — Non, 
non ! monsieur Gatteaux, ce n'est pas là cette 
Pallas que l'antiquité a estimée assez belle 
pour disputer un instant à Vénus le prix 
de la beauté. Vous calonmiez Pallas et l'an- 
tiquité. Votre Minerve n'est tout au plus 
qu'une blanchisseuse de régiment qui vient 
d'être mal menée par un parti de hussards 
allemands. 

M. HUGusmxr. 

^o 2225. Charles VI secoani par Odette de Champ- 
divers; groupe en marbre. 

Enfin j'ai revu mon cher Charles VI et 
ma jolie Odette de Champdivers, mais un 
peu plus coquets et parés que je ne les 
avai^ laissés. Ils étaient en plâtre grossier 
et je les retrouve en marbre fin et poli ; il 
est vrai qu'ils ont payé cet honneur de la 
moitié de leur taille, et ils n'étaient déjà pas 
trop grands. Aureste, c'est toujours la même 
œuvre complète, avec le même charme^ la 
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même vérité, le même seutiment; c'est 
toujours mon pauvre Charles avec sa joie 
d'enfant gâté, ma bonne Odette avec sa 
couchante compassion de femme et ses 
grâces câlines ; mais je ne les possède plus 
qu'en miniature. Mon beau groupe n'est 
plus qu'un bijou précieux , une adorable 
fantaisie d'une délicatesse exquise ; je vou- 
drais l'avoir sur ma console , si j'avais assez 
d'opulence pour me permettre ce plaisir de 
prince, et pourtant je m'interroge, je me 
consulte pour savoir si , dans cette adroite 
métamorphose, je n'ai pas sujet de regretter 
quelque chose ,... et je n'ose me répondre. 



N*" 2195. Gain et sa race, après être maudits de Dieu ; 
groupe colossal en marbre. 

Donnons uu mot de sympathie à ce bel 
ouvrage , que nous avons déjà vu en plâtre 
il y a six ou sept ans, et qui nous revient en 
marbre. Je suis tout heureux et tout aise de 
retrouver ainsi M. Etex à son point de dé* 
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part ; il me semble qu'il y est revenu "pour 
recommencer une nouvelle ère. Que de 
magnifiques promesses dans ce brillant 
coup d'essai ! je n'oserai dire qu'elles ont 
toutes été tenues; mais M. Etex est si jeune, 
qu'à son âge on n'a jamais sérieusement en- 
tamé son avenir . 



Je finis par un réquisitoire : je demande 
qu'il plaise à M. le procureur du roi, ou à 
tout autre officier du parquet par lui délé- 
gué et à ce commis; vu un buste en marbre, 
soi-disant du roi, exposé au Louvre sous le 
n* 2207; citer à comparoir par-devant 
lui et à bref délai, le sieur Gayrard , sta- 
tuaire de son état, aux fins d'être interrogé 
sur les faits et articles suivants , savoir : 

1^ Si ledit sieur Gayrard est auteur 
ou inventeur, fauteur ou complice du buste 
précité ; 

2° S'il l'a sciemment commis et prémé- 
dité; 

3"" Si, dans L'accomplissement de cette 
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œuvre méchante et damnable , il s'est fait 
aider ou assister par des complices ; 

V S'il a eu réellement et de bonne foi 
la ferme volonté de faire en toute inno- 
cence un portrait du roi; 

S*" Ou siy enfin, sous le prétexte de faire 
le portrait de S. M., il n'aurait pas caché 
quelque intention félonne, mauvaise et at- 
tentatoire à la dignité de la couronne. 

Et selon qu'il aura été répondu à ces 
dites interpellations, et après toutefois que 
ledit sieur Gayrard aura été ouï dans 
ses dits et contredits, nous requérons, 
qu'il soit, s'il y a lieu, procédé contre lui par 
toutes les voies de droit et en la forme 
accoutumée y conformément aux lois, et 
subsidiairenient que ledit buste soit déclaré 
calomnieux, diffamatoire, malveillant, et 
comme tel livré au pilon s'il tombe entre 
les mains de justice. — Mais c'est assez 
plaisanter : pour tout dire en un mot» ce 
buste est une calomnie ! 
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Il est temps que je finisse , si je veux 
que mon petit livre arrive encore à propos. 
Cependant j'éprouve le besoin de me ré-« 
sumer et de formuler une opinion générale 
sur l'ensemble de l'exposition. 

Je dirai donc que depuis longtemps nous 
n'en avions pas eu d'aussi riche, d'aussi bel- 
le, ni d'aussi raisonnable. J'insiste sur cette 
dernière épithète, parce qu'elle caractérise 
le mouvement réactionnaire qui s'est mani- 
festé dans l'art) comme dans la littérature , 
au profit du bon sens et du bon goût. L'or^^ 
gie a disparu du salon ; on n'y voit plus 
de ces toiles effrontées qui venaient affliger 
l'œil par un fracas de couleur, par une in- 
tempérance d'imagination , par une affec- 
tation du laid, tristes produits de certains 
talents épileptiques. La plupart de nos 
artistes dissidents se sont enfin résignés à 
peindre à peu près comme tout le monde; 
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ils reviennent aux bonnes traditions des 
grandes écoles , et chaque jour on en voit 
rentrer au bercail , je dis des plus fiers 
et des plus fourvoyés, pour lesquels 
on ferait bien de tueif le veau gras, 
car ce sont des hommes de talent et de 
cœur, que Ton pouvait croire perdus pour 
jamais. Ainsi réaction soutenue dans le 
sens des idées raisonnables et du bon goût, 
retour vers le simple et le vrai beau , tel 
est le principal caractère et le grand mé- 
rite du salon de 1839. Les muses de la 
peinture et de la sculpture ont retrouvé 
une allure plus décente^ des manières plus 
réservées; elles fument Picore le cigare , 
ce qui n'est pas de très-bonne compagnie 
pour des muses , mais elles ne vont plus 
s'eaivrer au cabaret, ai se salir dans les 
mauvais lieux. On sent que ce sont des 
filles de bonne maison qui ont eu on mo- 
ment d'erreur dont elles commencent à se 
repentir sincèrement ; msâs il ne faudrait 
pas que leur conversion dégénérât en un 
rigorisme étroit et intolérant. Il n'y a pire 
dévotion, ni plus incommode, que celle 
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qui Tient après de grands désordres ; prë-* 
servons-les de ce nouvel excès. Nous som- 
mes maintenant au bon point des choses ; 
il y a assez de liberté pour que chacun 
puisse se mouvoir à Taise dans la sphère 
de son talent , il y a assez de règle et de 
mesure pour rendre impossibles de nou- 
velles saturnales ; c'est à maintenir cette 
excellente position que doit surtout au- 
jourd'hui s'appliquer la critique , car ja- 
mais , selon moi, l'école française ne s'est 
trouvée mieux placée pour atteindre aux 
plus hautes destinées de l'art. 



FIN* 
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